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  DÉDICACE


  À ma mère et à Delphine




  Hugues Holmes de Boulanges




  [image: C]’était un lundi de juillet britannique. Il pleuvait. Hugues Holmes de Boulanges, profondément carré à l’arrière de sa Rolls-Royce, feuilletait avec nonchalance le Wall Street Journal. Il savourait un doux bouquet de sensations : l’odeur du cuir, les volutes de fumée de son Cohiba, la douceur du bois exotique, le sourire de la petite blonde dans la MG, le café bu dans de la fine porcelaine chinoise. Il roulait vers Londres comme un empereur romain vers son triomphe. Cet après-midi, il signerait le rachat de son principal concurrent anglais, doublant ainsi la taille de sa société. Son attachée de presse lui avait aménagé une interview avec le Financial Times, qui viendrait couronner l’opération.


  Il devait se préparer à cet entretien. C’était la première chance qui lui était donnée d’établir sa « biographie officielle » dans la presse internationale. Par quoi commencer ? Expliquer qu’il était issu d’une vieille famille française ? Non ! Il ne devait pas s’exposer. Les services de recherche du Financial Times étaient réputés pour leur précision. S’ils découvraient un certain arrêt du Conseil d’État du 23 mars 1924 concernant l’altération du patronyme de la famille Holmes… Il était donc issu d’une riche famille française. La fortune familiale avait été constituée à la fin du siècle dernier par son arrière-grand-père, Maurice Holmes : un petit boutiquier d’Angers fou d’Afrique. Quand il avait hérité l’épicerie de sa tante, sa première tâche, à peine le cercueil refermé, avait été d’en changer la raison sociale. Ainsi était né le Comptoir angevin des épices du Congo, viril successeur de l’Épicerie de la République, descendante de l’Épicerie de l’Empereur. À la mort de sa première femme, Maurice partit faire fortune dans les colonies. Et il y parvint. Se faisant passer pour un ingénieur des Ponts et Chaussées, il avait démarré une société de chemins de fer, la Congolaise d’acheminement ferroviaire. Ses affaires prospérant rapidement, il se mit en quête d’une deuxième femme. Il épousa alors Victoria Cloagh-Wilcox, Anglaise au teint pâle.


  L’empire Holmes continua à croître jusqu’à la Première Guerre mondiale. Maurice ayant eu le bon sens d’acheter des aciéries dans le Massif central en juin 1914, le conflit lui fut extrêmement profitable. En 1919, il se retira des affaires pour se lancer dans la politique aux côtés de son ami Clemenceau, et s’acheta facilement la circonscription où se dressait son château. Son fils Louis reprit les commandes de l’empire Holmes, mais Maurice conserva néanmoins un « droit de regard » : doux euphémisme du vieil autocrate pour qualifier la dictature qu’il continuait à faire régner sur son Empire.


  Maurice avait un sens profond de l’homme. Il connaissait le caractère fragile de toute aventure humaine. Avec l’âge, il était devenu obsédé par l’idée de sa propre mort et ne quittait plus son château de Boulanges, en Normandie. Il se mit à exiger que toutes les personnes venant lui rendre visite se lavent les mains, ce qui était sain, et qu’elles portent un masque chirurgical pour lui parler, ce qui était excessif. Quand éclata la Seconde Guerre mondiale, Maurice, qui trottait vers ses quatre-vingt-cinq ans, reprit le contrôle de ses affaires. Il envoya son fils aîné, Louis, à Londres, et son cadet, Hadrien, à Vichy.


  Le vieil homme mourut lors du bombardement de son château par les Alliés, le jour du débarquement. À la libération, Louis, résistant de la première heure et fidèle du Général, récupéra les biens familiaux. En outre, son activité londonienne lui permit d’ajouter un deuxième pilier à l’empire Holmes, dont les activités étaient maintenant partagées de façon égale entre la France et la Grande-Bretagne. Quant à Hadrien, qui avait résisté aux hordes germaniques en épousant une fille Krupp, il prit une retraite méritée en Suisse, d’où le gouvernement français ne réussit jamais à le faire extrader.


  Charles Holmes naquit en 1935, de Louis Holmes et de Hermine de Montjoie, unique héritière du duc de Montjoie. Le pauvre enfant avait réussi à combiner, dans ses misérables gènes, toute la dégénérescence de la trop longue lignée des Montjoie avec la malédiction de la troisième génération des empires bourgeois. C’était un être doté d’un grand passé mais dépourvu de futur. À vingt ans, il avait épousé une starlette italienne, la Divina Stupor, dont tout le talent se résumait à trois chiffres magiques : 90, 60, 85. Sartre, qui aimait la jeune Divina, qualifia le couple d’« Adam et Ève existentialistes ». Marguerite Duras, qui appréciait elle aussi la peu farouche Divina, écrivit un long article sur le couple : « L’Argile du non-futur ».


  En 1960, un an après la naissance de Hugues, l’avion qui amenait Charles et Divina au Carnaval de Rio s’abîma dans l’Atlantique. Il n’y eut aucun survivant. Hugues fut alors pris en charge par ses grands-parents paternels. Après des études brillantes dans un collège de jésuites, rue Franklin à Paris, il entra en classe préparatoire à HEC au lycée Janson-de-Sailly et intégra sans difficulté. Ses trois années d’école furent surtout marquées par une succession impressionnante de gueules de bois. Pour faire plaisir à ses grands-parents, à la recherche d’une respectabilité sérieusement entamée depuis les aventures de Charles et Divina, il prépara l’École nationale d’administration. À la surprise générale, et à la sienne en particulier, il fut admissible à l’ENA. Mais son insolence coutumière le desservit à l’oral.


  Le président du jury. — Quelle était la valeur du dollar en francs, hier soir à la clôture de Wall Street ?


  Hugues. — Quel dollar, monsieur ? Américain, canadien, australien, de Hong Kong ?


  Le Président. — Posez-vous une question susceptible de vous être posée à l’oral de l’ENA et répondez-y.


  Hugues, après quelques secondes de réflexions. — Posez-vous une question susceptible de vous être posée à l’oral de l’ENA et répondez-y. Posez-vous une question susceptible de vous être posée à l’oral de l’ENA et répondez-y…


  D’abord le silence s’était fait lourd. Puis, lentement, les spectateurs assistant à l’épreuve s’étaient mis à rire et à applaudir. Le lendemain matin, un entrefilet dans Libération commentait sa prestation. Hugues ne fut pas admis à l’ENA.


  Écœuré par l’hypocrisie et la médiocrité de l’establishment parisien, il partit à Londres comme analyste dans l’une des meilleures banques d’affaires britanniques, Kleinwort & Benson, au cœur de la City, pendant deux ans. Son rêve secret était de rajouter un troisième pilier, américain, au Comptoir angevin. Conscient du fait que, pour pénétrer la société américaine, il lui faudrait une autre légitimité que son nom, il décida de faire la prestigieuse Harvard Business School. En juillet 1984, frais émoulu de Harvard, il prit la direction de la société familiale, avec la bénédiction de son grand-père, Big Louis, qui justifiait son surnom par son mètre quatre-vingt-quinze. Sa première mesure, en hommage à l’aïeul fondateur, fut d’en changer le nom. La Holmes Holding était née.


  Le chauffeur freina brusquement, tirant Hugues de sa rêverie. Ils étaient bloqués dans un embouteillage sur l’autoroute M4, entre Londres et l’aéroport de Heathrow, au niveau du garage Performance Cars. Le grand signe Lotus sur la façade était son premier souvenir conscient de Londres quand il l’avait visité quelques années auparavant avec Big Louis. À cette époque, son héros était Jim Clark, le pilote de Formule 1 de chez Lotus.


  Il se replongea dans la lecture du Wall Street Journal. Le titre d’un article lui fit l’effet d’un coup au plexus :


  SUICIDE D’UN JEUNE INVESTMENT BANKER


  Broderick Stuart Hamilton IV, 29 ans, directeur des M&A de GOLDBLUM-TRUMPS s’est suicidé cette nuit au volant de sa Ferrari.


  « Broderick Stuart Hamilton IV, fils de Broderick Stuart Hamilton III, sénateur du Massachusetts et candidat probable à la Présidence des États-Unis, s’est suicidé hier soir dans sa Ferrari rouge en percutant à vive allure une pile de pont à Darien, dans le Connecticut. Il avait envoyé une lettre à son père, expliquant qu’il ne supportait plus cette vie et lui annonçant qu’il se suiciderait dans la nuit. »


  Hamilton était l’un des nouveaux héros de Wall Street. Après son MBA (Master of Business Administration) à Harvard en 1984, il était devenu en trois ans l’un des directeurs du département des M&A, elliptique abréviation de « Mergers and Acquisitions », c’est-à-dire les fusions et acquisitions, chez Goldblum-Trumps. Il établissait par la même occasion un nouveau record dans la communauté financière américaine. Sa capacité de travail sans limites, sa créativité financière et sa volonté de surpasser autrui dans tous les domaines lui avaient valu une réputation bien assise à Wall Street. Dans une interview au magazine Fortune en mars dernier, Hamilton racontait l’anecdote qui, selon lui, le caractérisait le mieux. Arrêté par la police à l’époque où il était étudiant à Harvard, alors qu’il roulait à 245 km/h sur la route 128 en Porsche 930 Turbo (record de vitesse sur route ouverte dans le Commonwealth du Massachusetts), sa seule déclaration avait été : “Dommage ! J’allais passer la cinquième !”


  L’opération qui l’avait consacré à Wall Street et lui avait valu son fauteuil directorial chez Goldblum-Trumps avait été la fameuse acquisition de Wilmington Mills par Cajun Works, une société vingt fois plus petite par le chiffre d’affaires, représentée par Hamilton. Il avait ainsi démontré qu’une société faisant 100 millions de dollars de ventes et 20 millions de profits pouvait désormais racheter une compagnie pesant 2 milliards de dollars de chiffre d’affaires et 100 millions de profit.


  Hugues, encore sous le choc, tourna fébrilement la page et poursuivit sa lecture du journal.


  « L’US Attorney Bizzarrini est officiellement chargé de l’enquête. Interrogé sur de possibles connexions entre le suicide de Hamilton et ceux de deux autres banquiers d’affaires new-yorkais en juin dernier, il a déclaré que rien ne permettait d’établir de liens entre ces trois affaires. Le sénateur Hamilton n’a pu être joint pour nous faire part de ses premiers commentaires. »


  Tout cela n’avait aucun sens. Hugues avait eu une longue conversation téléphonique avec Broderick le vendredi précédant sa disparition. Ils étaient convenus de passer une semaine de vacances ensemble en août dans le domaine des Hamilton à Nantucket, une île au large de Cape Cod, près de Boston. Broderick était triomphant. Il pensait être à deux doigts de signer la plus grosse affaire de sa carrière : une opération qui laisserait sans doute une commission – les Américains disent un fee – de quelques vingt-cinq millions de dollars, sur lesquels il toucherait une prime personnelle de deux millions. Qu’avait-il pu se produire depuis, pour expliquer ce geste désespéré ?


  Hugues, bouleversé, sentit ses yeux s’embuer. Broderick était son meilleur ami, et il n’avait pas pu empêcher ce suicide ! Il devait absolument se rendre à New York pour tâcher de comprendre. S’emparant du téléphone encastré dans un coffret de palissandre, après quelques essais infructueux – il tremblait comme une feuille –, il parvint enfin à composer le numéro de son secrétariat particulier à Londres.


  — Anne-France, bonjour ! Vous avez passé un bon week-end à Brighton ?


  — Oh oui, monsieur. Le temps était superbe. On a même pu aller à la plage. Et vous ?


  — Ça va ! Lord Cloagh est toujours un vieux raseur. Si seulement il n’avait pas fait l’Inde… Bon ! Écoutez-moi bien. Je vous appelle de la Rolls, sur la M4. Sa voix se cassa. Je viens de lire dans le Wall Street Journal que Broderick s’est suicidé la nuit dernière.


  — Quelle horreur ! Ce n’est pas possible…


  — Je sais. Je voudrais que vous me réserviez une place sur le Concorde pour New York. Il faudrait ensuite me prendre un rendez-vous avec le sénateur Hamilton et un autre avec… Attendez, c’est absurde. Je viens de lire son nom dans le journal… le juge d’instruction Bizzarrini.


  Il hésita un instant, passant mentalement en revue les quelques milliers de noms de son agenda.


  — Je crois l’avoir rencontré une fois au Harvard Club à New York. Prévoyez également une voiture à l’arrivée du Concorde.


  — Oui, monsieur. Le Concorde et une limousine à l’arrivée. Rendez-vous avec le sénateur Hamilton et le juge Bizzarrini, répéta-t-elle mécaniquement. Pour l’hôtel, vous descendez à l’American Stanhope, comme d’habitude ?


  — Bien sûr. Passez-moi Alan, s’il vous plaît.


  Alan Rockers était le numéro deux de Holmes Holdings. Il s’occupait en particulier de la filiale britannique. Vingt ans auparavant, il était encore professeur de philosophie à Oxford. Une grande passion pour les femmes et une lecture superficielle de Kierkegaard l’avaient convaincu que le seul sport noble pour l’homme était la séduction. Mais un philosophe riche n’est-il pas plus attirant qu’un intellectuel sans le sou ? Après avoir démissionné de sa chaire de logique à Oxford, il se lança dans la location de téléviseurs. En 1985, il revendait une chaîne de 350 boutiques à Holmes Holding. Hugues, impressionné par les qualités d’Alan, lui offrit un pont d’or pour prendre la direction de la filiale britannique et assurer le poste de numéro deux de sa société. Ce dernier, intrigué par les ambitions transatlantiques de Hugues, avait accepté.


  — Allô, Hugues. J’ai lu le journal ce matin. Je suis vraiment désolé. Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire pour t’aider ?


  — Je te remercie. Hugues écrasa brutalement son cigare sur la moquette de la voiture. Ça me fout vraiment hors de moi. Je me sens tellement désemparé…


  — Tu n’as vraiment pas à culpabiliser pour cela. Ce genre de choses arrive et personne n’y peut rien.


  — Mais j’aurais dû…


  — Rien du tout. Je te répète que tu n’as rien à te reprocher.


  Hugues se tut longtemps. La pluie continuait de plus belle dehors. Pendant toute son enfance, le climat avait été sa Pythie. Il renifla bruyamment et reprit la parole.


  — Oui, je suppose que tu as raison. De toute façon, je pars immédiatement pour New York. Il faudrait que tu t’occupes de la signature du contrat avec London Cables.


  — Okay. Je crois que tout est clair. Sauf la Presse. Qu’est-ce que je leur raconte ?


  — Que j’ai été empêché pour des raisons familiales ; que, en tant que numéro deux de la Holding, tu es parfaitement habilité à signer ce contrat. Sur les raisons de l’achat, notre cabinet de relations publiques a préparé un papier qu’il suffit de décliner. C’est vraiment les conneries habituelles sur le thème : « Nous avons réalisé cette acquisition pour profiter des synergies entre nos deux compagnies. »


  — Et sur l’usine de London Cables dans le Pays de Galles ?


  Hugues étouffa un petit rire triste.


  — C’est mon mensonge favori. Comme si l’on rachetait une entreprise au bord de la faillite pour nourrir des syndicalistes gallois. Tu avales un grand bol d’air ; tu t’assures que ton nez ne grandis pas de façon démesurée et tu leur dis que les emplois seront préservés ; le truc habituel. Avant de décoller, j’appellerai le patron de London Cables pour le prévenir de mon absence.


  Hugues téléphona ensuite à Big Louis. Son grand-père était son conseiller le plus intime. Élevé par lui depuis le décès de ses parents, il lui faisait une confiance absolue et s’efforçait de passer un après-midi par semaine à golfer et à parler avec lui de ses projets professionnels. Quant à sa vie privée, elle se caractérisait par un tel vide depuis les cinq dernières années qu’il n’était pas question de solliciter des conseils en la matière.




  Broderick Stuart Hamilton IV




  [image: A]h, si Proust avait connu le Concorde !… La jet-society roturière, héritière du Faubourg, aime déployer tous ses atours dans la salle d’attente spéciale du Concorde. Les politiciens, les stars du show-business, les grands patrons de multinationales se pressent autour du petit déjeuner gratuit. Chacun s’excuse d’utiliser le supersonique : certains sont « vraiment » obligés d’assister à cette réunion si importante à New York et leur emploi du temps est tellement chargé… D’autres racontent à l’envi que d’habitude ils ne volent pas « commercial », mais que « leur jet privé est en maintenance » – ce qui signifie souvent que leur Mystère 20 n’a pas l’autonomie nécessaire pour traverser l’Atlantique.


  Hugues pénétra dans la salle d’attente, avec l’aisance du rat de réunion mondaine, assuré de retrouver quelques connaissances. Il reconnut plusieurs têtes familières autour du buffet. Pierre Moussa, qui, depuis que les socialistes l’avaient chassé de la tête de Paribas, dirigeait son propre groupe financier, Pallas, se versait un café, entouré de quelques jeunes banquiers en adoration devant leur dieu. À sa droite se tenait le héros franco-britannique de la finance internationale, l’homme que Hugues rêvait d’égaler un jour, Jimmy Goldsmith. Ce dernier, accompagné d’une somptueuse rousse, lisait L’Express d’un air morne. Dans le fond de la salle, vautré dans les fauteuils en cuir, un roux dégarni, Neil Kinnock, leader du parti travailliste anglais, expliquait les arcanes de la lutte des classes à une jeune syndicaliste française qui l’accompagnait à une séries de conférences sur les super-profits des multinationales. Pour convaincre les participants à ce symposium de l’ignominie du capitalisme sauvage, il avait été décidé de tenir la seconde conférence au cœur de Las Vegas, dans le légendaire Caesar’s Palace.


  L’embarquement fut retardé de quelques minutes. Un personnage important de l’État français était en retard. Finalement, la longue silhouette de Roger Fauroux, de passage à Londres pour rencontrer le chancelier de l’Échiquier, se détacha dans l’embrasure de la porte du salon. Flanqué de deux membres de son cabinet, celui-ci serra quelques mains avant de se diriger vers Hugues pour lui demander des nouvelles de son grand-père.


  Le Concorde pouvait maintenant décoller, avec son lot habituel de membres de la nomenklatura française et anglaise. Le machmètre disposé au bout de la cabine atteignit bientôt Mach 2. Le voisin de Hugues tapait nerveusement un rapport sur son ordinateur portable, concernant l’introduction d’un nouveau soda aux États-Unis. La guerre des Colas connaissait une nouvelle escalade entre les deux super-puissances, Coca et Pepsi.


  Pour la dixième fois, Hugues relut l’article du Wall Street Journal.


  Il avait rencontré Broderick, qui se faisait appeler BSH à l’époque, à la Business School de Harvard : la fameuse école de la côte Est des États-Unis, sise à Cambridge, dans le Massachusetts. L’élite des étudiants américains rivalisait d’effort chaque année pour parvenir à être admis au sein du noble établissement. Aux côtés des stars comme Henry Kissinger ou Stanley Hoffman, des géants du marketing, comme Theodore Levitt et de la stratégie, comme Michael Porter, officiaient dans cette auguste enceinte pour former les générations de futurs P. -D.G., consultants et banquiers américains et internationaux. Depuis quelque temps, la Business School de Stanford, à Palo Alto en Californie, essayait de damer le pion à Harvard. Mais cette dernière, peut-être à cause du charme de ses vieux bâtiments néoclassiques recouverts de lierre, se maintenait en première place, offrant imperturbablement à ses étudiants l’insigne privilège de payer 34 000 dollars pour régler les frais de leurs deux années de scolarité.


  Dès le premier cours, Hugues et Broderick s’étaient retrouvés assis côte à côte. Le jour de la rentrée est décisif à la Business School. Il faut choisir son siège, car c’est celui que l’on conserve durant toute l’année scolaire. Le premier cours débute à 8 h 30, mais les élèves arrivent dès 5 heures du matin pour réserver les meilleures places : celles situées dans le champ de vision direct du professeur. La note de participation représentant en général la moitié de la note finale d’un cours, il est essentiel de se faire remarquer le plus souvent possible. Hugues et Broderick échangèrent un long regard complice quand, dans son traditionnel discours d’introduction, le doyen de la faculté avait eu ce commentaire fameux, répété chaque année à ses étudiants :


  « Il y a trois types d’élèves dans cette école. Les très bons, les bons et les autres. Les très bons deviendront les P.-D.G. des grandes entreprises mondiales. Les bons seront leurs assistants. Quant aux autres… ils posséderont ces sociétés ! »


  BSH et Hugues nouèrent rapidement de solides liens d’amitié. Ils décidèrent de louer ensemble, malgré le coût prohibitif, une maison sur Commonwealth Avenue, l’avenue Foch de Boston. BSH finançait leur train de vie extravagant en jouant en Bourse et Hugues en vendant régulièrement des forêts du domaine familial. Pour faire bonne mesure, BSH s’acheta une Ferrari et Hugues une vieille Aston-Martin. Leurs Toga-parties, soirées où les invités viennent déguisés en empereur romain, étaient les plus courues de la Nouvelle-Angleterre.


  Mais le puritanisme baisse rarement les bras. Un soir, les voisins, exaspérés et choqués, provoquèrent une descente de police. Le père de BSH IV, sénateur, aurait eu beaucoup de mal à étouffer l’histoire si Arthur Braxton, son principal rival politique dans l’État du Massachusetts, n’avait pas appris que sa fille de dix-sept ans, mineure mais très émancipée, était également impliquée dans les débordements qui avaient alerté le voisinage. On oublia l’incident, en contrepartie de la promesse solennelle qu’il n’y aurait pas récidive. Calmé par les autorités, BSH se consacra alors pleinement à ses études.


  Il écrivit même une lettre étrange au chef de la police bostonienne, expliquant qu’après une quête apollinienne de la vérité dans la physique nucléaire et une quête dionysiaque dans les orgies, il se contenterait d’une quête monétaire à Wall Street.


  BSH fit son stage d’été, entre la première et la deuxième année de Harvard, chez First Boston : l’une des banques d’affaires les plus prestigieuses de Wall Street. C’est là qu’il amorça son décollage vers la gloire financière. Son travail et son incroyable créativité, déterminante pour conclure deux grosses affaires, lui valurent une récompense unique dans les annales de Harvard, une prime – les Américains parlent de bonus – de 25 000 dollars versés à l’issue de son stage. En septembre, il fut embauché à mi-temps par une autre banque d’affaires, Goldblum-Trumps, alors qu’il poursuivait sa deuxième année à la Business School. À l’issue de sa scolarité, brillante, il sortit de Harvard comme Baker’s Scholar, c’est-à-dire, dans les meilleurs 5 % de sa promotion. Goldblum-Trumps lui fit des propositions alléchantes : une prime de 20 000 dollars à la signature, le remboursement de ses frais d’études, un salaire annuel de 140 000 dollars et un bonus annuel pouvant atteindre 300 000 dollars. Il entra chez eux.


  Interrogé par le magazine Fortune sur le secret de sa réussite, il dévoilait sa philosophie et les raisons de son succès en ces termes :


  « Mon approche est très simple. Si je travaille trente pour cent de plus que mes collègues, je prends un an d’avance après trois ans de carrière. Si de plus la qualité de mon travail est deux fois meilleure, je creuse encore l’écart. Et c’est là que mon passé de physicien nucléaire intervient. Par formation, j’ai une capacité inégalée à appréhender les systèmes complexes. Au laboratoire de physique de John Wheeler à Princeton, je travaillais sur une théorie unifiée de l’Univers. En comparaison, la finance, c’est de la plomberie. »


  BSH devint vice-président chez Goldblum-Trumps, après trois années de carrière, à l’âge vénérable de vingt-six ans, entrant ainsi dans le livre des records de la profession.


  BSH n’avait pourtant rien à prouver. Il était issu de l’une des plus vieilles familles de Boston. Selon les légendes patriciennes de la Nouvelle-Angleterre, les Lowell ne parlaient qu’aux Cabot. Les Cabot ne parlaient qu’à Dieu. Et les Hamilton ne parlaient à personne…


  Les Hamilton étaient la caricature de l’establishment de la Nouvelle-Angleterre. Un de leurs ancêtres était arrivé à bord du Mayflower aux États-Unis en 1620. La fortune familiale avait été acquise à la fin du dix-huitième siècle dans le transport maritime. Les Hamilton se partageaient alors le marché avec une célèbre famille de New York, les Vanderbilt. Puis l’Empire s’était diversifié dans le chemin de fer. BSH I était un ami intime de J.-P. Morgan, le milliardaire qui avait prévenu plusieurs catastrophes boursières et était parvenu à éviter le Krach de 1929. Suivant ses conseils, BSH I avait ouvert une banque en août 1929, la Hamilton-Trust. Il fit partie de cette rare espèce : les banquiers volants. Le lendemain de l’effondrement de la Hamilton-Trust, il se précipita, Iphigénie des Temps modernes, du haut des quarante-huit étages du Hamilton Building. Il en mourut.


  En guise de revanche sur le destin et nanti de la fortune de sa mère, une du Pont de Nemours, BSH II se lança alors avec succès dans le transport aérien : activité qui prenait son essor au lendemain de la Seconde Guerre mondiale. Son fils BSH III enchaîna avec une brillante carrière politique qui devait l’amener dans le club le plus prestigieux et le plus fermé du monde : le Sénat des États-Unis.


  BSH IV fit ses études secondaires à Exeter, le Louis-le-Grand américain. À quinze ans, il entrait à Princeton avec, pour objectif avoué, de devenir Prix Nobel de physique. Il travailla dans l’équipe du Pr John Wheeler sur les théories unifiées de champs. À vingt ans, il prétendit avoir découvert une théorie universelle de l’Univers qui, selon lui, était tellement évidente que tous les mystiques, des soufis à maître Eckart, l’avaient déjà détaillée. Il était en train de la formaliser en équations lorsqu’il s’arrêta brusquement, déclarant avoir rencontré Satan dans ses calculs. Personne ne sut à l’époque ce qu’il voulait dire. Avait-il connu une expérience religieuse particulièrement forte, ou avait-il pris conscience d’éventuelles applications militaires de sa théorie ? Il ne voulut jamais en parler à qui que ce soit et se lança dans une vie de débauches frénétiques. Se calmant progressivement, il changea d’orientation et intégra Harvard Business School afin de devenir l’homme le plus riche du monde. Harvard et une expérience dans la banque d’affaires devaient lui fournir les armes nécessaires pour atteindre son but à quarante ans…


  L’opération qui l’avait conduit à la gloire avait été l’acquisition de Wilmington Mills par Cajun Works, une société d’exploration pétrolière installée à Bâton Rouge en Louisiane. Son propriétaire, Bernie Britzen, était un wildcatter, nom donné aux exploitants pétroliers indépendants des grosses sociétés pétrolières. Il avait démarré sa carrière en 1960 chez Gulf Oil comme géologue. Écœuré par la bureaucratie qui empêchait toute initiative sur le terrain, il en avait démissionné, pour partir avec ses cinq cents dollars d’économie à la conquête du pétrole, au volant de son vieux camion Chevrolet. Vingt ans plus tard, il montait à New York, à l’assaut de Wall Street. Il voulait introduire sa société en Bourse. Le patron de Goldblum-Trumps lui avait arrangé un rendez-vous de deux heures avec BSH, considérant qu’il ne s’agissait que d’une affaire de routine pour le compte d’un petit client. C’était compter sans BSH. L’entrevue commença un vendredi après-midi, à l’heure où les banquiers d’affaires prennent leurs Porsche pour aller passer le week-end dans les Hamptons, sur Long Island. À neuf heures du soir, ils partirent pour Nantucket, où se trouvait la propriété des Hamilton. À l’issue du week-end, BSH l’avait convaincu d’une nouvelle approche pour son entreprise.


  L’idée initiale de Bernie était de s’introduire en Bourse à Wall Street pour y trouver les capitaux qui lui permettraient d’intensifier ses recherches pétrolières. Les réserves de pétrole de Cajun baissaient dangereusement. BSH lui expliqua que les Saoudiens vendaient le pétrole à 24 dollars, mais qu’on pouvait acheter du pétrole pour la moitié de ce prix à Wall Street. La recette était simple. Il suffisait de s’emparer de sociétés pétrolières sous-cotées, disposant de larges réserves prouvées. Une semaine plus tard, ils se rencontraient à nouveau pour définir leur cible. Leur choix s’arrêta sur Southern Texas Oil – plus connue sous ses initiales STO. Bien qu’elle ait un chiffre d’affaires vingt fois supérieur à celui de Cajun Works, STO avait une valeur boursière à peine supérieure. Ce paradoxe, courant dans le monde de la finance, s’explique simplement par le fait que les investisseurs qui s’intéressent à une société se préoccupent de ses résultats annuels et de ses actifs (immeubles, brevets, réserves pétrolières, etc.) plus que de son chiffre d’affaires, et raisonnent avant tout en terme de profits. La valeur d’une entreprise s’apprécie donc en fonction de ses bénéfices futurs escomptés. Pour cela, les financiers retiennent une méthode d’évaluation simple consistant à multiplier le bénéfice du dernier exercice connu par un multiplicateur appelé price earning (ou P/E), qui est d’autant plus élevé que les perspectives de croissance de l’entreprise sont prometteuses.


  Dans le cas de Cajun, le dynamisme de la société lui avait valu de se voir appliquer un price earning de 20, chiffre très élevé pour le secteur. Avec un profit annuel de 20 millions de dollars, la société était ainsi estimée à une valeur de 400 millions de dollars.


  STO, en revanche, considérée à tort ou à raison comme une entreprise peu rentable, ne se voyait attribuer qu’un multiplicateur de 5. En dépit de ses 100 millions de résultat, le marché ne lui reconnaissait qu’une valeur de 500 millions de dollars. L’habileté de Broderick consista à exploiter immédiatement la situation : il s’engagea à aligner une ligne de crédit de 400 millions de dollars pour le compte de Cajun. Puis ils commencèrent, avec Bernie, à accumuler en secret les actions de STO. Quand ils auraient atteint 5 % des actions, conformément à la législation en vigueur, ils en feraient l’annonce publique et lanceraient leur offre d’acquisition. Trois semaines plus tard, Bernie donnait une conférence de presse à New York. Il se proposait d’acquérir l’intégralité des 12 millions d’actions de STO. L’action se négociait à 42 dollars et il en offrait 57 dollars. L’importance des réserves pétrolières de STO justifiait à son avis de payer la société 684 millions de dollars.


  Le conseil d’administration de STO refusa de prendre en considération l’offre de Bernie et, vierge effarouchée protégeant ses appas, cria à la piraterie. Pendant ce temps, Cajun et Goldblum-Trumps continuaient d’accumuler des actions de STO jusqu’à contrôler 32 % de son capital. Les institutions financières commencèrent alors à soutenir Cajun, qui avait augmenté entre-temps son offre à 61 dollars par action. La situation devait se dénouer. Une assemblée générale extraordinaire des actionnaires fut convoquée pour le mardi suivant, afin de prendre position sur l’offre de Cajun. Le lundi matin, Jimmy Bronson, P.-D.G. de STO, annonçait qu’il avait trouvé un « Chevalier blanc » – le White Knight – pour le sauver des griffes de Cajun Works.


  Le lundi soir, Hugues et Bernie dînèrent ensemble pour définir l’attitude qu’ils auraient le lendemain, au cours de l’assemblée générale des actionnaires.


  — Alors Hugues. Qu’allons-nous faire de ce fameux White Knight ?


  — Écoutez, Bernie. Pour bien cerner les options à notre disposition, il faut comprendre le rôle du White Knight. Dans notre jargon, à Wall Street, on qualifie ainsi une société appelée à la rescousse par une autre compagnie menacée d’une acquisition hostile.


  — Le chevalier se précipitant à l’aide de sa reine !


  — Exactement. Le White Knight soutient alors la société menacée, en général en la rachetant.


  — Et pourquoi STO préférerait-elle être reprise par d’autres, plutôt que par moi ?


  — Parce que le White Knight de STO a certainement promis à ses dirigeants – en particulier Jimmy Bronson – de leur conserver des postes de choix dans la nouvelle structure, sans démanteler l’ancienne.


  — Oui. Bien sûr… Alors que ma première mesure, si je rachète STO, sera de licencier son P.-D.G. incompétent…


  Le Chevalier blanc proposait 65 dollars par action, sous la forme d’un échange d’actions. Les anciens actionnaires recevraient deux actions de Wilmington Mills contre une action de STO. Le mardi matin, un cortège inhabituel de limousines défilait devant le Warldorf Astoria, l’un des hôtels les plus luxueux de New York. Banquiers d’affaires et avocats en sortaient, mallette au poignet. Leur tenue était stupéfiante d’uniformité : costume sombre de chez Brooks Brothers, avec la petite boutonnière supplémentaire qui en fait tout le charme, chemise blanche monogrammée à poignets mousquetaires, cravate Hermès bordeaux, mocassins Bally noirs.


  Dans la grande salle de conférence du Warldorf, à l’insoutenable style rococo, les dirigeants de STO trônaient derrière une grande table, nappée de velours vert. La Cène, pensa BSH. Leur dernière parade ! Le P -D.G. de STO prit le micro et commença à détailler l’ordre du jour de l’Assemblée générale : Le management de STO expliquerait la situation, puis le P.-D.G. de Wilmington Mills, le fameux Chevalier blanc, clarifierait son offre d’achat. Bernie Britzen aurait alors la possibilité de répondre. Enfin, les actionnaires pourraient voter et choisir leur camp. Un véritable tournoi médiéval où le public ferait la différence entre le Chevalier blanc et le Chevalier noir, le bon et le méchant.


  Pendant que les hommes de STO et de Wilmington Mills faisaient leur déclaration respective, BSH et Bernie continuaient à travailler sur leur offre, vérifiant une énième fois la qualité des réserves et la façon de rentabiliser au maximum STO. Bernie devait maintenant parler. Il se leva. Brutalement, BSH le retint par la manche.


  — Bernie, attendez. On arrête tout, on laisse tomber.


  — Pourquoi ? Que se passe-t-il ?


  — Faites-moi confiance. De toute façon, même si on monte à 69 dollars par action, Wilmington fera une meilleure offre, et l’affaire deviendra trop coûteuse pour que nous puissions suivre. J’ai une bien meilleure idée. On va les baiser comme ils ne l’ont encore jamais été.


  L’une des grandes forces de BSH était sa capacité à parler le même langage que ses clients. BSH sortit de la pièce en courant pendant que Bernie montait à la tribune pour annoncer, à la stupeur du management de STO qui ne s’attendait pas une victoire si aisée, qu’il retirait son offre et que, en tant que plus gros actionnaire, il voterait pour la proposition de Wilmington. BSH se rua sur un téléphone et appela son assistant chez Goldblum-Trumps.


  — Ralph, on continue sur Cajun et on va vraiment s’amuser maintenant. Il faut qu’on ramasse toutes les actions de Wilmington Mills sur le marché. Par ailleurs, je veux qu’on cherche à mettre en place une ligne de crédit supplémentaire pour Cajun. Je serai au bureau dans quarante minutes.


  L’idée de Broderick était lumineuse : plutôt que de lutter de front contre Wilmington pour le rachat de STO, il allait tenter de prendre par surprise le contrôle de l’ensemble du groupe.


  Les dirigeants de Wilmington avaient en effet estimé plus avantageux de racheter STO en procédant à une augmentation de capital plutôt qu’à un emprunt auprès d’une banque. Techniquement, la solution retenue consistait pour eux à créer 24 millions d’actions nouvelles de Wilmington, qui venaient s’ajouter aux 26 millions d’actions composant déjà le capital de la société. Ces 24 millions d’actions Wilmington étaient proposées aux actionnaires de STO en échange de leurs 12 millions d’actions : opération que les financiers appellent une OPE, ou offre publique d’échange.


  Bernie et Broderick, qui avaient acquis 32 % du capital de STO, soit 3,8 millions d’actions, pour le compte de Cajun Works, se retrouvaient donc à la tête de 7,6 millions d’actions Wilmington à la suite de l’échange, soit 15,2 % du capital du nouveau groupe.


  Pour atteindre la majorité des parts, il leur fallait encore acquérir 17,4 millions d’actions. Jusque-là, ils avaient déjà déboursé 220 millions de dollars, soit un coût moyen par action de 29 dollars. Compte tenu de l’accueil mitigé réservé par les opérateurs du marché à l’acquisition de STO par Wilmington, BSH se faisait fort de racheter les 34,8 % du capital qui manquaient encore à Cajun, à un prix moyen de 35 dollars par action. Il lui fallait pour cela une somme de 610 millions de dollars. Sur les 400 millions de dollars de crédit accordés à Cajun, 220 millions avaient été dépensés. 430 millions restaient donc à trouver, à ajouter aux 180 millions encore disponibles. BSH avait pensé à demander son aide à son vieux complice de Harvard, Hugues le « Frenchie ».


  — Hugues, salut, c’est Broderick. Ça va ?


  — Et toi, comment vont les affaires ?


  — Je te téléphone à ce sujet. J’aurais besoin d’un petit service.


  — Bien sûr. C’est quoi ?


  — Voilà. Il faudrait que tu me trouves 430 millions de dollars de prêt à court terme pour un client, Cajun Works.


  Hugues s’étouffa au téléphone.


  — Combien tu veux ?


  — 430 petits millions. Attends, je t’explique les détails.


  Et Hugues réunit rapidement les capitaux nécessaires auprès d’investisseurs européens, trop heureux de pouvoir jouer dans la cour des grands, à Wall Street.


  Quelques semaines plus tard, Cajun prit le contrôle de Wilmington avec le groupe d’investisseurs réunis par Hugues. Bernie Britzen rayonnait de bonheur. Avec l’aide de Broderick, il réorganisa le groupe qu’il put revendre, après un an, au prix de 50 dollars par action. Entre-temps, Cajun avait évidemment absorbé STO et ses actifs tant convoités.


  Compte tenu des frais financiers de l’opération et de la commission qui revenait à Goldblum-Trumps, Cajun n’avait finalement déboursé que 83 millions de dollars pour acquérir STO. Le tour de passe-passe de Broderick avait fait économiser à son client la broutille de 500 millions de dollars !


  Cette affaire fit comprendre à tous les patrons américains que plus personne n’était à l’abri d’un rachat sauvage, c’est-à-dire d’un « raid », selon la terminologie militaire qu’affectionnent les milieux financiers. Ainsi fut établie la réputation de BSH à Wall Street. Il devint l’un des six directeurs des acquisitions chez Goldblum-Trumps.


  Hugues reposa lentement son journal. Ses sentiments étaient étrangement mêlés. Il était infiniment triste, car Broderick était pratiquement son seul ami. Mais il y avait toujours eu ce côté noir de la personnalité de BSH qui l’embarrassait. De ses déclarations sur Satan aux Toga-parties de Boston en passant par sa méchanceté en affaires et le plaisir sadique qu’il prenait à ruiner ses adversaires, l’Américain était trop mystérieux, trop sauvage pour pouvoir être vraiment intime avec lui. Hugues le considérait presque comme son grand frère, l’homme qui dépasse les interdits et réussit, toujours, avec élégance. Mais un grand frère ne se suicide pas…




  Shirley McGritty




  [image: L]a limousine s’arrêta au 1040, sur la Cinquième Avenue, face à Central Park.


  New York est une ville compliquée. Résider sur la Cinquième, face au parc, n’est pas suffisant. Encore faut-il habiter à un bon emplacement. Le 1040 devait être un numéro de choix, puisque Jacky Onassis y demeurait. L’assistant du concierge se rua pour ouvrir la porte de la voiture. Le concierge en second, enfoui sous ses écrans de contrôle, accueillit Hugues et pria le concierge principal d’appeler le sénateur pour l’informer de la présence du visiteur. Le hall du building était typique de la nouvelle mode architecturale aux États-Unis : le « post-moderne », comme il était convenu de l’appeler dans les vernissages au musée d’Art moderne, le MOMA. Un contraste de lignes modernes avec des matériaux classiques et de lignes classiques avec des matériaux modernes. Une coupole palladienne en verre surplombait l’entrée, dominant une cascade en marbre et métal au milieu de l’atrium ; une cage d’ascenseur en fer forgé occupait le fond du hall.


  Hugues reconnut la jeune fille qui ouvrit la porte. C’était Shirley McGritty, la fiancée de BSH. Ce dernier l’avait rencontrée à un bal à Wellesley, où elle étudiait l’histoire de l’art, à l’époque où il faisait ses études à Harvard. Paré d’un smoking scintillant et du prestige de son diplôme, il l’avait séduite sur le champ. Et ainsi, le petit rituel d’autoreproduction des élites américaines, le bal Harvard-Wellesley, avait rempli sa fonction. Petite blonde fragile aux grands yeux bleus, Shirley évoquait les douceurs de la lande irlandaise, d’où étaient issus ses ancêtres. Un sexagénaire grisonnant, immense et pourtant ratatiné, était assis, défait, dans un fauteuil près de la fenêtre. Il se leva lentement et vint serrer chaleureusement la main d’Hugues.


  — Hugues, je vous remercie d’être venu.


  — C’est naturel, sénateur. Puis-je faire quelque chose ?


  — Non ! Shirley a déjà tout pris en main.


  Le regard du sénateur se perdit dans le vide. Un rictus ironique déformait le bas de son visage.


  — Si jamais ma campagne a quelque chance, reprit-il, il faut minimiser à tout prix l’impact de ce suicide. Expliquez-lui, Shirley.


  — Avant de se suicider, Broderick a posté ce mot au sénateur. « Les tests l’ont confirmé. La vie sous cette menace n’a plus aucun sens. Je suis désolé du mal que je vous fais. Mais il faut, pour moi et pour les autres, que je me supprime. Je vous aime. Broderick. »


  — C’est quoi, exactement, ces tests ? Il avait le cancer ?


  — Non, répondit Shirley. Ce matin, je suis passée à son appartement récupérer un costume pour l’habiller dans son cercueil… Elle explosa en larmes. Sur la commode de l’entrée, il y avait les résultats de tests sanguins de Broderick. Il… il était séropositif.


  — Je vois…


  Le sénateur le dévisagea longuement.


  — Vous comprenez le problème, pour ma campagne. Si jamais la presse apprend cela, je suis un homme fini. Je suis considéré comme le champion du renouveau moral des États-Unis. Alors, un fils atteint du Sida… ; belle manchette pour le Washington Post et le New York Times. Ils ne me feront aucun cadeau : rappelez-vous l’affaire Gary Hart.


  Shirley et Hugues quittèrent ensemble l’appartement pour aller rencontrer Randolph Bizzarrini, le juge d’instruction chargé de l’enquête sur le décès de Broderick. Dans l’ascenseur, le visage défiguré par les larmes, elle se tourna vers Hugues.


  — Tu sais, Hugues, je ne crois pas au suicide. Il y a trop d’éléments bizarres dans la… Elle se tut quelques instants… mort de Broderick. D’abord, le mot qu’il a envoyé à son père était écrit à la main et il tapait tout à la machine, même les lettres d’amour qu’il m’envoyait. Ensuite, il ne m’a fait aucun signe. Enfin, et c’est… embarrassant à dire, je ne peux pas croire qu’il avait le Sida. Nous continuions à faire l’amour normalement. Elle devint écarlate. Pas très souvent, bien sûr.


  — Cela m’étonne de lui, répondit-il avec une gaieté feinte, pour tâcher de la faire sourire.


  — Oui, de ce point de vue, il avait pas mal changé depuis Boston. Il prétendait que toute son énergie sexuelle se concentrait sur ses affaires… Et l’idée qu’il aurait pu me tromper me paraît complètement ridicule. Il travaillait seize à dix-huit heures par jour et passait ses week-ends à faire du jogging, à regarder les matches de base-ball à la télévision et à dormir. Le seul moment où il s’occupait de moi, c’était quand son équipe préférée, les New York Mets, perdait. En fait, je suis sûre qu’il a été tué.


  — Quoi ? Mais par qui ? Hugues la regarda, complètement interloqué.


  — Je ne sais pas. Mais depuis trois mois, il était préoccupé et il ne voulait pas me dire pourquoi. Je me souviens simplement qu’une fois, il m’a dit qu’il prenait trop de risques et que cela ne pouvait plus durer.


  — Avait-il des activités illégales ?


  — Tu plaisantes ? Non, j’ai simplement l’impression qu’il prenait parfois des risques énormes, même si ses prévisions se confirmaient le plus souvent. Selon lui, cela faisait partie de son travail.


  Shirley passa le quart d’heure de voiture qui les séparait du bureau du juge d’instruction à essayer de redonner un aspect avenant à son visage.


  Randolph Bizzarrini s’était construit une solide réputation en combattant la Mafia à New York. Doté d’un charisme impressionnant, en dépit de sa petite taille et de sa laideur, il avait révolutionné la lutte contre le crime organisé en faisant directement appel au public. Cela lui avait permis d’accumuler une quantité formidable de preuves des collusions qui existaient entre des politiciens, des entrepreneurs et de notoires familles italiennes. Certains prétendaient qu’il avait systématiquement organisé des fuites pour créer la plus grande guerre des gangs que New York ait connue ; puisqu’il s’était contenté de faire arrêter les survivants.


  Son nouvel objectif était de nettoyer Wall Street. Les mauvaises langues insinuaient que c’était son tremplin final vers la présidence des États-Unis. Son combat contre la Mafia lui avait gagné l’estime des conservateurs. Une offensive contre le crime en col blanc lui obtiendrait les faveurs de l’électorat progressiste.


  — Tu sais, Shirley. C’est un peu ironique que Bizzarrini soit chargé de l’enquête sur Broderick.


  — Pourquoi ?


  — Dans l’avion, je lisais le Wall Street Journal, où était évoquée la mort de BSH. Et il y avait également un article sur ce juge d’instruction.


  — Et alors ?


  — Apparemment, au cours d’une récente conférence de presse, Bizzarrini a annoncé la constitution d’un groupe de travail commun entre le bureau du procureur et la SEC.


  — La SEC ?


  Hugues prit un ton doctoral pour répondre à la question de Shirley.


  — La Security Exchange Commission, créée par Roosevelt après le krach de 1929 pour réguler l’activité de Wall Street. La mission confiée au groupe de Bizzarrini consiste à s’attaquer à l’insider trading – le délit d’initié.


  — L’insider trading, cela doit être très à la mode. Tout le monde en parle. Mais personne n’est capable de m’expliquer ce que c’est.


  — Très simple : c’est le nec plus ultra du crime en col blanc. Le crime sans victime. Le mécanisme est enfantin. Par exemple, un P.-D.G. sait que dans trois jours, sa société annoncera une augmentation exceptionnelle des profits, à laquelle personne dans la communauté financière ne s’attend. Juste après l’annonce, le cours de l’action de la société s’envolera pour refléter sa nouvelle valeur. Durant ces trois jours, profitant de son « information d’initié », le P.-D.G. peut être tenté d’acheter des actions de sa propre société, qu’il ne revendra qu’après l’augmentation du cours.


  — Mais c’est illégal, non ?


  — Effectivement, ce délit est considéré, à juste titre, comme un crime aux États-Unis, alors que le laxisme latin en fait un sport en France, au même titre que la fraude fiscale. L’attitude traditionnelle des agents de change, toujours prêts à réaliser un profit sur le dos de leurs clients, est significative de cet état d’esprit. Les récents scandales de la Bourse de Paris en témoignent.


  Le délit d’initié peut être incroyablement rentable. Un initié peut acheter 100 000 dollars d’actions en déposant 5 000 dollars auprès de son agent de change. Si le cours augmente de 20 % à l’annonce du dividende, les actions vaudront 120 000 dollars. Le profit de l’initié sera donc de 20 000 dollars au bout de trois jours, pour un investissement de 5 000 dollars. Aucune activité ne garantit autant de profits avec aussi peu de risques. De plus, il n’y a pas de sang versé, pas de victime. C’est le crime parfait des membres de la génération des yuppies, les Young Urban Professional qui sont prêts à envoyer dix ans en prison les délinquants qui rayent la peinture de leur BMW, mais qui ferment les yeux avec complaisance, voire avec envie, sur la criminalité en col blanc.


  Depuis que les premiers scandales avaient éclaté, les autorités s’étaient donné pour mission de redonner un peu de prestige à Wall Street, en la purifiant de ses éléments les plus pourris. Le succès du film Wall Street n’avait rien fait pour arranger l’image de marque de la place financière.


  Bizzarrini aspirait à tenir le rôle de l’ange vengeur des autorités fédérales et boursières. Il était tapi derrière son bureau, dans un fauteuil en cuir, surplombé par une photo dédicacée de Robert Kennedy. Il portait un costume italien avec une veste croisée aux larges pans. Sa poche vomissait une pochette violette assortie à sa cravate en cachemire turquoise. Il était brun et mal rasé. Hugues se demanda s’il portait des chaussures bicolores. De toute évidence, Bizzarrini était influencé par la branche la plus méridionale de la communauté italienne de New York. Hugues et Shirley lui firent part de leurs doutes quant à l’hypothèse du suicide de BSH. Plus ils y réfléchissaient, expliquaient-ils, plus cela ressemblait à un meurtre maquillé en suicide.


  Bizzarrini accepta de prendre en compte leurs soupçons, à contrecœur d’abord, puis avec un grand sourire. Avec un peu de chance, il trouverait dans la mort de BSH des éléments pour torpiller définitivement la carrière politique du sénateur Hamilton qui, dans le Massachusetts, s’était opposé avec vigueur à ses sponsors politiques. Avant de partir, Shirley remit, avec embarras, les résultats du test séropositif à Bizzarrini.




  Transactions suspectes




  [image: Jcad]e n’ai pas trop confiance en la détermination de Bizzarrini. Je crois que nous devrions visiter nous-mêmes l’appartement de Broderick pour essayer de comprendre. Tu en as la clé ?


  Hugues avait besoin de pouvoir palper une réalité tangible – au fond de lui-même, il refusait d’accepter l’idée de la mort de son ami.


  — Oui, je dois l’avoir sur moi, répondit Shirley. On prend un taxi et on y va.


  Avec tout son entraînement de New-Yorkaise, elle héla un taxi en hurlant. Il n’y a pas de station dans la « big apple », le surnom que donnent les habitants de New York à leur ville. C’est à qui criera le plus fort !


  L’appartement de Broderick, situé bien sûr dans le coin chic de Park Avenue, occupait le douzième, le quatorzième et le quinzième étage d’un gratte-ciel des années trente. Comme dans beaucoup d’immeubles américains, le respect de la liberté des individus et de leurs opinions passait par l’omission du néfaste treizième étage. Le building était un reflet de l’architecture des années vingt à Manhattan. Un parallélépipède classique, surmonté par un délire néogothique orné d’énormes gargouilles que Quasimodo lui-même aurait trouvées répugnantes.


  Dans l’entrée du triplex trônait un tas de sacs-poubelles qui, après analyse, se révéla être une œuvre inspirée par Nikki de Saint-Phalle. Des toiles de Liechtenstein et de Warhol pendaient aux murs. Le premier salon était décoré comme une station-service des années vingt, éclairé par un grand coquillage Shell. Sur la gauche était garée une torpédo Rolls-Royce jaune, avec « Gatsby » pour plaque d’immatriculation, et à ses côtés une Jaguar Type D verte, vainqueur des vingt-quatre heures du Mans en 1955. Broderick l’avait récemment achetée à une vente aux enchères de Christie’s à Monte-Carlo pour le prix record de 2,65 millions de dollars. Le troisième étage de l’appartement donnait sur une immense terrasse dominant Central Park. De faux palmiers jetaient une ombre bienvenue sur le jacuzzi.


  Hugues était surpris par le luxe ambiant. Une telle demeure coûtait, au bas mot, 10 millions de dollars et sa décoration intérieure devait en valoir autant.


  Certes, la famille de BSH était très riche. Ils faisaient partie des « Brahmines », l’aristocratie yankee de la Nouvelle-Angleterre. Mais un appartement de ce type faisait plus penser à l’antre d’un trafiquant d’armes libanais qu’à la garçonnière d’un fils du sénateur démocrate du Massachusetts. De plus, il s’était toujours vanté de refuser l’argent de son père, ce qui ne l’empêchait pas de faire jouer abondamment un réseau de relations familiales qui, dans son métier de banquier d’affaires, a souvent plus de valeur qu’un compte bancaire bien garni.


  — Shirley, je ne comprends pas très bien. Je n’avais encore jamais visité son nouvel appartement. Il m’avait prévenu que c’était somptueux. Mais je ne m’attendais certainement pas à quelque chose de ce genre. C’est incroyable ! Comment a-t-il pu se le payer ?


  — Tu sais, il gagnait très bien sa vie chez Goldblum Trumps.


  — Faut pas déconner non plus ! réagit immédiatement Hugues. À tout casser, il devait se faire deux à trois millions de dollars par an. Cela ne permet pas de vivre sur un tel pied à New York, même en « optimisant la contrainte fiscale », comme disait mon prof de fiscalité à HEC. Il y a quelque chose de pas normal ici. Tu sais où il rangeait ses papiers personnels ?


  Hugues avait le cœur serré par l’angoisse. Pour lui, Broderick avait trempé dans des affaires louches. Autrement, il n’aurait jamais pu financer un tel train de vie. Le suicide ou le meurtre de son meilleur ami devenait un problème presque théorique. Hugues avait la chance d’appartenir à ce petit groupe de personnes qui prospèrent dans le chaos et l’adversité. Le chagrin, combiné à l’étrangeté apparente de la situation, décuplait ses facultés intellectuelles et sa volonté de se battre.


  Enfant, Hugues s’était souvent posé la question de savoir si, ayant le choix, il opterait pour le devoir ou pour l’amitié. Il ne s’agissait plus maintenant de condisciples trichant aux examens. L’une des phrases favorites de sa nurse anglaise le hantait : « My country. Right or wrong. »


  Il se battrait pour Broderick, quoi que ce dernier ait pu faire. De toute façon, cela faisait partie du contrat moral qu’ils avaient passé entre eux. Même si BSH avait été impliqué dans des affaires louches, il en avait sans doute été plus la victime que l’instigateur. Hugues sentit un sourire poindre sur son visage. Se battre lui redonnait le moral.


  — Oui, ses papiers sont dans son coffre, répondit la jeune fille. Mais j’en ignore la combinaison.


  — Ça, connaissant Broderick, je suis sûr de pouvoir la trouver immédiatement.


  Ils pénétrèrent dans le bureau de BSH. La table de travail était constituée d’une grande plaque de verre posée sur deux moteurs V8 Chevrolet chromés. Il n’y avait rien sur les murs, hormis une gravure de Dürer où, de toute évidence, la Mort parlait technique avec un laboureur sur le noble art du fauchage. Atroce de banalité, la serrure du coffre était dissimulée derrière le tableau, désastreux reliquat d’une jeunesse passée à se gaver des exploits de Kojak ou de Starsky et Hutch.


  — Je te parie un dîner chez Lucas-Carton que je trouve la combinaison en moins de quatre minutes. Puis Hugues se mit à fredonner la musique de « Mission impossible ».


  — Pari tenu, répondit Shirley en s’affalant sur la banquette arrière turquoise d’une Cadillac qui faisait office de canapé.


  — C’est très simple. C’est 308 comme sa Ferrari, 930 comme la Porsche de son record à Harvard ou 150 comme sa première Jaguar de collection.


  C’était 150. Une partie du mur se déroba pour révéler une pleine étagère de classeurs dont la moitié était intitulée : « Comptes personnels » suivis d’une date. Hugues se retourna vers Shirley.


  — Il lui faut un classeur par mois pour suivre ses comptes. C’est invraisemblable. Qu’est-ce qu’il bricolait ?


  De nouveau, l’angoisse de découvrir que Broderick était impliqué dans des opérations louches s’empara de lui.


  — Attends, si je me rappelle bien, il y a des résumés de ses transactions et de ses comptes sur disquette. Cela devrait être plus facile à utiliser que ces classeurs.


  — Tu sais te servir d’un PC ? Depuis que j’ai quitté Harvard, je n’ai pas touché un clavier.


  Ils s’installèrent derrière l’ordinateur. Après deux heures de travail, Shirley se tourna vers Hugues :


  — Tu penses aussi ce que je pense ?


  — Quoi ? Que Broderick n’était pas franchement clean ?


  — Non, ça je ne sais pas. À vrai dire, je pensais surtout que cela faisait douze heures que je n’ai rien avalé. Tu n’as pas faim ?


  — Oh oui ! Je dévorerais bien un hamburger haut comme l’Empire State Building.


  — J’ai une bien meilleure idée, répondit la jeune fille. Comme au bon temps des soirées de cas de finance de Harvard, où vous m’invitiez à vous contempler au travail, sous prétexte que le mâle est plus beau dans l’effort, je vais commander des pizzas et tu te charges de trouver du vin dans son cellier. Je crois qu’il stockait des vins français incroyables.


  Une analogie bizarre traversa l’esprit de Hugues. Des souvenirs flous de Mircea Eliade ou de Jung, peut-être ? Le rituel cannibale qui accompagne la mort des guerriers dans la tribu… Boire le vin de BSH pour boire son sang… Broderick avait succombé dans la jungle de Wall Street. Apaiser les forces du mal en pillant son cellier : la catharsis fonctionnerait-elle ?


  Humant son Clos Morey Saint-Denis 1959, la bouche pleine de pizza, Shirley marmonna, à l’intention sans doute de Hugues :


  — Qu’est-ce que tu voulais dire par « pas franchement clean » ?


  Concentré sur la délicate opération consistant à éliminer de sa pizza tous les bouts d’anchois, cette infâme créature des mers, Hugues mit quelques secondes à répondre.


  — Tu sais, il y a un principe de base dans toutes les banques d’affaires et je suis persuadé qu’il est appliqué chez Goldblum-Trumps. Tous les employés doivent avoir leurs comptes d’actions et d’obligations dans la banque pour laquelle ils travaillent. Comme cela, le Compliance Officer, qui est un peu le gérant et le garant de l’éthique des employés et de la banque, peut vérifier à tout moment que le personnel n’est pas impliqué dans des opérations d’insider trading.


  — Je comprends, et alors ?…


  — Et alors, ajouta Hugues, sa fourchette ardemment brandie à l’appui de sa démonstration, Broderick n’avait pas de compte d’actions chez Goldblum, mais en avait un à la Générale de Banque genevoise à Nassau, aux Bahamas…


  — Délicieux petit paradis fiscal, au climat si agréable. Avant le redressement fiscal de papa, nous y allions plusieurs fois par an.


  Le cynisme apparent de la jeune fille était un masque, un jeu pour garder sa contenance. Hugues devinait sa grande nervosité à ses gestes raides, presque saccadés, et à la rougeur de son visage. Il poursuivit néanmoins.


  — De plus, j’ai commencé à regarder ses transactions et les choses sont carrément suspectes. D’abord, il gagne presque toujours. Ensuite, dans quelques cas, il a effectué des opérations sur des clients de Goldblum-Trumps. Je n’en suis pas encore sûr parce qu’il utilisait une espèce de code pour enregistrer les mouvements de titres sur son compte, mais tout laisse penser qu’il trempait dans des manœuvres illégales.


  Shirley fondit en larmes. Hugues se sentait impuissant, furieux contre lui-même et contre Broderick. Ses pires craintes étaient fondées. Il était maintenant convaincu que le jeune banquier prodige ne s’était pas suicidé, mais qu’il avait été assassiné à cause de ses opérations financières. Wall Street et les milieux interlopes qui gravitent autour ne pardonnent jamais les écarts de comportement. La clé des motifs du meurtre de BSH devait se trouver dans les disquettes. Shirley se moucha bruyamment, signe qu’elle retrouvait son calme.


  — Hugues, il faut que nous retrouvions le salopard qui a tué Broderick. Et on ne peut pas compter sur Bizzarrini. S’il a la moindre idée de ce que faisait Broderick, il va essayer de faire plonger le sénateur. Le bon procureur des faubourgs de New York contre l’aristocrate bostonien, père d’un délinquant financier. Je vois d’ici les titres des journaux. Avec une affaire comme cela sur les bras, non seulement le sénateur ne sera jamais élu Président, mais en plus il perdra sans doute son siège au Sénat.


  — Attends ! J’ai peut-être une idée. Je pense qu’on doit pouvoir faire une offre de coopération à Bizzarrini. Il faudrait avoir quelque chose à lui offrir en échange.


  Hugues réfléchit quelques instants et reprit.


  — Bon, voilà ce que je te propose de faire. Je suis complètement mort à cause du décalage horaire et j’aimerais bien me coucher. On va prendre les disquettes pour travailler dessus et embarquer le PC à l’hôtel.


  — C’est drôle, remarqua Shirley avec l’ombre d’un sourire qui redonna tout son charme à son visage mutin, j’ai l’impression que ça me fait du bien de nous battre ainsi pour lui.


  Hugues arriva à onze heures, épuisé, au Stanhope. Pour lui, il était quatre heures du matin, heure de Londres. À New York, il descendait toujours au Stanhope, l’un des rares hôtels américains acceptables pour des Européens éduqués. Dans la bibliothèque de la suite étaient alignés de vieux livres en anglais, en français et en latin, reliés de cuir et patinés par les ans. Il prit la Tempête, de Shakespeare. L’assurance de Prospero et son contrôle des éléments lui manquaient cruellement. Devenir Prospero et, d’un coup de baguette magique, corriger le monde et ses problèmes ! Il relirait son classique préféré dans son bain.


  Quand Hugues pénétra dans sa chambre, éclairée par la lune dominant Central Park, la petite lampe rouge du téléphone était allumée, indiquant que des messages l’attendaient à la réception.


  Hugues se sentit incroyablement vieux. Sa vie tenait tout entière dans ce cliché. Assis en tailleur sur un lit, si loin de la France, à passer des coups de téléphone aux quatre coins du globe. Et dire que les gens fantasmaient sur les voyages, les palaces, les limousines… De sa lassitude, une vérité émergeait. Toutes ses actions, tous ces lieux se confondaient à la longue dans un même stéréotype. Où était sa liberté réelle ? Spontanément, il était incapable d’identifier sa vraie demeure, son repaire. Son appartement désert du XVIe arrondissement, qu’il devait meubler depuis quatre ans, sa maison en brique rouge de Mayfair à Londres, le château de Boulanges ? Où habitait-il vraiment ? Cette fuite systématique était le reflet de sa fuite amoureuse, son incapacité à s’engager aux côtés de quelqu’un. Il prit son courage à deux mains et décida d’appeler Anne à Londres. Elle serait furieuse d’être dérangée en pleine nuit, mais le besoin de lui parler était impérieux.


  Anne était avocate et vivait à Londres. Hugues l’avait rencontrée dix ans auparavant au cours d’une régate en Bretagne. À la suite d’une fausse manœuvre, elle avait éperonné son bateau. Galamment, elle avait alors recueilli Hugues, trempé et à moitié noyé, à bord de son voilier, le Comet of Belgravia. Quand Hugues reprit ses esprits, il découvrit la beauté de la jeune femme. Athlétique, de longs cheveux blonds et de grands yeux bleus presque violets. Elle parlait avec l’accent de la haute société britannique, et un léger cheveu sur la langue. Hugues décida de tomber fou amoureux d’elle.


  Malheureusement, elle sortait à l’époque avec un membre du Parlement britannique, de trente ans son aîné. Quand elle découvrit que cette liaison n’était qu’une pièce supplémentaire au tableau de chasse du vieux député conservateur, elle rompit avec fracas. Elle essaya alors de se raccrocher à Hugues, mais ce dernier s’était construit une carapace, impossible à percer. Il se sentait incapable de construire la moindre relation, d’exprimer le moindre sentiment. Aujourd’hui encore, il n’avait toujours pas surmonté l’échec de n’avoir pu la séduire dix ans auparavant.


  Hugues avait essayé de compenser cette défaite par une succession de petites affaires, en général orchestrées par Broderick. Mais en vain ! La cicatrice ne se refermait pas et, paradoxalement, l’avait empêché de retrouver Anne quand elle était venue à lui.


  Hugues eut un sourire contrit quand le répondeur téléphonique de l’avocate se déclencha. Elle n’était pas là, bien sûr. Il retrouva avec plaisir son cheveu sur la langue et son accent un peu forcé. Son message était un mélange charmant de séduction et de professionnalisme. Il décida de ne pas laisser de réponse, et appela ensuite le concierge.


  — Trois messages pour vous, monsieur Holmes. Le premier à vingt heures, de Alan Rockers. « Tout s’est formidablement bien passé » et il vous rappellera demain matin à sept heures. Le deuxième d’un M. Big Louis à 20 h 47. Il vous félicite. Le troisième est de Randolph Bizzarrini à 22 h 31. Il vous demande de le rappeler d’urgence ce soir, au bureau ou chez lui…


  — Allô, Randolph. Bonsoir, Hugues à l’appareil. Vous m’avez demandé de vous rappeler ?


  — C’est vous, Hugues. Bonsoir. Merci de votre appel. Je voulais vous donner les derniers détails sur le suicide de Hamilton. Les rapports de laboratoire après l’autopsie n’indiquent pas grand-chose. Le choc de l’accident a de toute façon effacé tout le reste. Le médecin-légiste signale simplement que Hamilton porterait des traces curieuses sur le cou.


  — C’est tout ?


  — Pour l’accident, oui. Mais pour le test sanguin, il semblerait – je dis bien il semblerait – que l’hôpital Mass Gen à Boston n’en ait pas conservé trace dans ses fichiers.


  — Donc ?


  — Attention à ne pas nous emballer. Ça n’est pas la première fois qu’un hôpital égare un dossier médical. Surtout dans ces affaires de Sida : c’est souvent le malade qui s’arrange pour se présenter sous un faux nom.


  — Vous allez quand même rouvrir l’enquête ! protesta Hugues.


  — Écoutez, fit Bizzarrini. Pour l’instant, à part ces deux ou trois éléments dont je vous parle, il n’y a rien qui justifie que la thèse du suicide soit infirmée…


  — Mais justement, il y a ces éléments-là ! Il faut continuer à chercher…


  — Je sais, monsieur de Boulanges, interrompit le juge d’instruction. C’est pourquoi je vais poursuivre des compléments d’instruction en vue de savoir si la mort de M. Hamilton n’a pas des causes criminelles. Je tenais à vous en avertir. Pour le reste, faites-moi confiance. Je connais mon métier. Bonsoir…


  — Bonsoir…


  Hugues raccrocha à son tour. « Causes criminelles : » les mots résonnaient encore dans ses oreilles.




  Graham Kohn




  [image: U]ne vision fugitive d’Anne s’évanouit avec la sonnerie stridente du téléphone. Abruti de fatigue à la suite de sa nuit de travail avec Shirley et du décalage horaire, il décrocha pâteusement : c’était le service du réveil automatique de l’hôtel. Hugues se traîna jusqu’à la salle de bains et y entama un combat épique contre le tube de dentifrice. Si les dents furent épargnées, le miroir n’eut pas cette chance.


  Après quelques ébats nautiques, il s’habilla rapidement et se rendit au restaurant du Stanhope où l’attendait Shirley, plongée dans le New York Times. L’élégance européenne du jeune homme fit sensation dans la salle où l’attention des quelques femmes présentes ne demandait qu’à être captivée. Il était vêtu d’une veste en cachemire chameau, d’un pantalon en flanelle gris anthracite, d’une chemise bleu clair et d’une cravate bleu foncé. Sa seule extravagance était une épingle de cravate ornée d’une perle, qui avait appartenu à sa mère.


  Hugues prit le Wall Street Journal apporté par le garçon avec son café, sacrifiant ainsi au rituel de tous les financiers de la planète. Le Wall Street Journal, ou le Journal comme l’appellent les banquiers branchés, est la bible du culte du dollar.


  Hugues commença à en parcourir rapidement la première page, ce chef-d’œuvre d’organisation qui permet de découvrir en un coup d’œil le contenu du quotidien. En page huit, un bref entrefilet faisait allusion au suicide de Broderick et n’apprenait rien de nouveau. Il reposa son journal après un grognement prononcé de Shirley.


  Le contraste était frappant entre son petit déjeuner, un expresso accompagné de l’inévitable cigare, et le breakfast yuppie de Shirley. Elle démarrait par un demi-litre d’eau minérale du Maine, à l’acidité soigneusement dosée. Elle enchaînait avec un grand verre de jus de pamplemousse de Floride, fraîchement pressé, qui dissolvait les quelques graisses que son jogging quotidien de huit kilomètres n’avait pas attaquées. S’imposait alors un bol de céréales All-Bran avec des fibres qui, selon la publicité matraquée à la télévision, permettait d’éviter le cancer. Les céréales baignaient dans un lait pasteurisé, homogénéisé, écrémé… Enfin, un café décaféiné venait couronner ce festin. Grâce à sa petite calculatrice spéciale, elle put vérifier qu’elle n’allait pas absorber plus de 350 calories durant son repas.


  Hugues, dont le régime alimentaire se limitait à du café, des cigares et parfois, sous la pression grand-paternelle, une gigue de chevreuil, comprit alors que le fossé culturel entre la Vieille Europe et le Nouveau Monde n’était pas prêt de se combler. Il était incapable de parler le matin. Mais, devant la mine défaite de Shirley, il fit quelques efforts pour tenter de la distraire.


  — Alors, Shirley, tu as bien dormi ?


  — Non, pas vraiment. J’ai fait des cauchemars pendant toute la nuit. Je ne comprends toujours pas comment une telle horreur a pu se produire.


  Hugues tenta de la réconforter, sans grande conviction. Lui-même était encore sous le choc. Après dix minutes d’une lente conversation essentiellement composée de longs soupirs, ils décidèrent de monter dans la suite de Hugues pour y achever l’analyse des comptes de Broderick.


  Les résultats étaient stupéfiants. Au cours de l’année qui venait de s’écouler, les revenus de Broderick s’élevaient à douze millions de dollars, l’équivalent de sept à dix milliards de centimes, selon le cours du change. Un montant fabuleux, même pour un golden boy de Wall Street ; de quoi s’offrir un hôtel particulier dans le septième arrondissement, avec un abonnement quotidien sur le Concorde pour pouvoir s’y rendre régulièrement à partir de New York.


  Goldblum-Trumps versait un salaire annuel de 400 000 dollars à Broderick, complété par une confortable prime d’un million de dollars. À cela s’ajoutaient sept millions de gains réalisés sur des transactions d’actions. De plus, une société basée à Nassau aux Bahamas, International Ventures Inc., transférait régulièrement de l’argent sur les comptes de Broderick pour un total de un million et demi de dollars. Enfin, une banque, la Banco del Vaticano et d’America, lui avait versé un pactole de deux millions, libellés en francs suisses.


  Après avoir longtemps contemplé les volutes de fumée de son cigare, qui lui voilaient la vue sur Central Park, Hugues se retourna vers Shirley, l’air mi-figue, mi-raisin.


  — Tu sais, cela confirme mes soupçons. Tu as remarqué que Broderick a engagé peu de transactions sur ses comptes en actions. Mais à chaque fois, il a gagné énormément d’argent…


  Hugues dégaina sa calculatrice, une Hewlett-Packard 12C, le nouveau Colt des cow-boys de Wall Street.


  — En moyenne, il gagnait 200 000 dollars par opération. Si maintenant, tu regardes les transactions, tu te rends compte qu’elles n’impliquent pratiquement que des take-over stocks.


  — Des quoi ?


  — Pardon ! Des take-over stocks, c’est-à-dire des actions de sociétés qui étaient l’objet de manœuvres de fusion ou d’acquisition.


  — Et alors, cela prouve peut-être seulement qu’il avait beaucoup de nez ?


  Hugues se permit un jeu de mots d’autant plus lamentable que les circonstances ne s’y prêtaient guère.


  — Du nez ? Mon œil ! À mon avis, cela prouve surtout qu’il faisait de l’insider trading. Il faudrait vérifier proprement les dates de transactions, mais j’ai l’impression que toutes ces opérations ont été démarrées avant que des rumeurs publiques n’aient commencé à circuler. De surcroît, ces versements d’international Ventures et de la Banco del Vaticano et d’America viennent confirmer ma théorie. Ils ressemblent furieusement à des remerciements pour services rendus par les personnes qu’il a rencontrées au cours de ses manœuvres. Tout cela pue le délit d’initié à plein tube.


  Shirley le fixait des yeux maintenant. Elle était blottie au fond d’un fauteuil, tel un petit animal apeuré. Les conséquences des propos de Hugues étaient terrifiantes. Son monde familier s’effondrait autour d’elle. Il vint lui prendre la main.


  — Tu crois vraiment que Broderick était un… un escroc ?


  Hugues se mordit la lèvre inférieure avant de répondre.


  — Non. J’en suis sûr maintenant. Enfin… C’est-à-dire qu’il a certainement été complice d’une escroquerie de très grande envergure. Mais, en réalité, je crois qu’il a dû se faire manipuler. Et, il l’a peut-être payé de sa vie.


  Hugues se leva et se dirigea vers la fenêtre pour contempler les coureurs qui sillonnaient le parc. La métaphore traditionnelle des hommes-fourmis lui vint à l’esprit. Broderick adorait utiliser cet exemple pour expliquer le pouvoir suprême de l’intelligence et de la science. Cette arrogance intellectuelle et un certain fatalisme avaient dû causer sa perte. C’était une attitude caractéristique de golden boy. Il avait dû se retrouver bloqué dans un piège qu’il avait parfaitement anticipé. Mais charmé, au sens originel du terme, par les mécanismes du piège, il avait dû vouloir les pousser jusqu’au bout. Fidèle à son dandysme de patricien et confiant dans son intelligence, il avait dû croire qu’il pourrait jongler avec le danger. Mais il était mort maintenant. Une fureur froide commença à habiter Hugues.


  — Écoute, Shirley. La seule façon de surmonter cette épreuve, c’est de se battre. Bien sûr, nous n’allons pas le ressusciter, mais nous pouvons déjà essayer de sauver sa réputation. Il faut à tout prix que nous allions plus vite que Bizzarrini.


  Un léger rictus déforma le visage de Hugues.


  — Je veux venger Broderick, retrouver l’enfant de salaud qui l’a tué.


  Hugues se rassit et se cacha le visage derrière ses mains jointes. Agir rapidement devenait essentiel pour devancer le juge d’instruction.


  — Voilà ce que je te propose de faire. Tu vas essayer de savoir qui est derrière cette société International Ventures aux Bahamas. Et puis il faudrait aussi aider le sénateur. Le pauvre homme a l’air complètement cassé. Pendant ce temps-là, je vais rencontrer le patron de Goldblum-Trumps et quelques copains à Wall Street pour mieux comprendre les activités de Broderick. Cet après-midi, je devrai retourner à Paris, parce que j’y ai un conseil d’administration. J’en profiterai pour faire un saut à Rome. Un de mes amis, conseiller spécial du Vatican pour leurs affaires financières, y habite. Il connaît la terre entière. Il pourra sans doute me donner quelques tuyaux sur cette mystérieuse banque italienne. Puis, dès que je le peux, je reviens à New York. On fait comme ça ?


  — On fait comme ça, s’exclama vigoureusement la jeune femme, déjà plongée dans son calepin, à la recherche d’un informateur susceptible de l’éclairer sur les origines de cette mystérieuse International Ventures, fort opportunément installée aux Bahamas.


  — Pour les Bahamas, tu n’as qu’à appeler ton père, glissa malicieusement Hugues en faisant allusion aux problèmes fiscaux de la famille de Shirley.


  — Très drôle ! Papa disait toujours que les Bahamas étaient un véritable paradis. Le climat, tant météorologique que fiscal, y est toujours agréable.


  — Pourquoi y avait-il monté des opérations ?


  — Des opérations… J’adore ta litote. Moyennant une somme modeste, souvent inférieure à mille dollars, un avocat local peut créer une société écran, dont le seul attribut physique est une boîte aux lettres. Les impôts sur les sociétés y étant presque inexistants, et le secret bancaire y étant jalousement préservé…


  — Je comprends. C’est l’histoire classique. Il avait ses comptes bancaires là-bas, protégés par une société écran. Et comment s’est-il fait prendre ?


  — De façon toute bête. Les services d’immigration ont alerté le fisc et leur ont suggéré d’analyser les comptes de ce propriétaire d’une chaîne de tavernes irlandaises à Boston, qui passait tous ces week-ends aux Bahamas.


  Shirley se tut, plongée dans ses souvenirs d’enfance. Hugues reprit la conversation.


  — Dès que j’arrive à Paris, je te passe un coup de fil pour savoir où nous en sommes.


  — Okay. Si, avant cela, j’apprends quelque chose sur International Ventures, je laisserai un message à ta secrétaire.


  Hugues héla un taxi dans la rue et comprit vite son malheur. Si les golden boys roulent en limousine, c’est d’abord parce que leur ego est tellement enflé qu’il ne tient pas dans l’habitable exigu des taxis de Manhattan. C’est ensuite parce que ces derniers sont dans un tel état qu’il faut un cœur bien accroché pour les emprunter. Son Checker Cab, le traditionnel taxi de New York, avait sans doute revêtu une carrosserie jaune à l’époque où Moïse avait descendu les Tables de la Loi du Sinaï… Du siège arrière, assis entre les ressorts rouillés transperçant le skaï, Hugues pouvait contempler le morne défilement du macadam.


  En face de lui trônait la licence de Lech Brounski, avec une photo épanouie de repris de justice. Après une conversation de cinq minutes, Hugues apprit que Lech avait récemment émigré de Pologne, où il prétendait avoir enseigné la géographie à l’université de Cracovie. En revanche, il ignorait le chemin pour se rendre à Wall Street. Un comble à New York !


  Les bureaux de Goldblum-Trumps étaient sis au 3, Wall Street. En effet, on a tendance à l’oublier, mais, comme son nom l’indique, Wall Street est avant tout une rue. Étroite, sans lumière, décevante. La décoration des bureaux incarnait tout le paradoxe de l’activité des banques d’affaires. Des murs entièrement lambrissés d’acajou, une moquette épaisse comme la forêt vierge, un colossal bouquet d’orchidées dans un vase en argent, des marines anglaises du dix-huitième siècle, des fauteuils Chesterfield dont le cuir invite à l’abandon et, dans un coin, un présentoir Chippendale rempli de tombstones. Ces « pierres tombales » ne sont autres que les petites affichettes que les banques publient dans la presse financière après certaines opérations glorieuses, dont des copies sont ensuite coulées dans du plastique, comme certains y emprisonnent des coquillages ou des papillons.


  Un homme d’âge mûr, au physique particulièrement anodin, vint accueillir Hugues à la réception. C’était Jeremy Feldman, l’un des directeurs de Goldblum-Trumps. Il avait tout le génie diplomatique des faiseurs d’argent avisés. Par son sourire en coin, la douceur de sa voix et la pression de sa poignée de main, il réussit à faire comprendre à Hugues qu’il était désolé du décès de son meilleur ami et qu’il était heureux de recevoir un allié fidèle, qui les avait tant aidés pour Cajun Works. Ces précautions oratoires satisfaites, il fit sentir à Hugues qu’il était quand même intrigué par sa visite.


  Dans cet environnement, le pouvoir s’allie parfois à la sobriété. Le bureau de Feldman était meublé de trois fauteuils et d’une table en verre posée sur deux blocs de marbre noir. Pas un papier ne venait en détruire l’harmonie.


  — C’est bien, Hugues. Vous venez faire du business avec nous ? Avec le trésor de guerre que votre holding a accumulé, vous allez bientôt partir à la chasse.


  — Comment, Jeremy, vous suivez les cash-flows de Holmes avec autant de ferveur ?


  — Vous savez, Hugues, on commence à parler de vous ici, à Wall Street. Et votre coup à Londres, hier, était remarquablement « bien joué », ajouta-t-il en français.


  Hugues était flatté, bien que l’aspect « marchand de tapis » du discours de Feldman fut transparent. Les banquiers d’affaires se décrivent souvent comme les éminences grises des patrons des grands groupes de la planète. Et ils parviennent parfois à ce statut. Le paysage industriel français doit sans doute plus aux idées et aux manœuvres de Lazard Frères ou de Paribas qu’aux réglementations de la rue de Rivoli. Mais plus d’un P.-D.G. s’est déjà rendu compte que leurs conseils avaient la qualité de ceux de Kaa, le serpent du Livre de la jungle. Indolores pour ceux qui les prescrivent, les conseils ou décisions de ces « stratèges de l’argent » n’éloignent que peu de temps les P.-D.G. des dures réalités. Une fusion, décidée sous les lambris de ces nobles maisons, ne règle que rarement une grève en Lorraine ou l’agressivité d’un concurrent coréen ; et une fusion ratée par le payeur n’a jamais suffi à couper l’appétit de son conseiller.


  Les banquiers d’affaires ne vivent que par et pour les deals. Le deal, terme remarquable et intraduisible, représente l’essentiel de la philosophie des golden boys, de New York à Paris, en passant par Tokyo, Francfort et Hong Kong. Le deal est à la fois un marché, une transaction ou une main aux cartes. C’est par une étrange ironie du sort que le mot se retrouve aussi bien dans les dealmakers – les faiseurs de deals – que dans le New Deal – la « nouvelle donne » chère à Roosevelt.


  Ces investment bankers, pour reprendre la terminologie officielle à Wall Street, sont avant tout de formidables travailleurs, capables de faire une analyse détaillée et approfondie de tout le secteur agro-alimentaire aux États-Unis et des entreprises qui le composent, à seule fin de préparer un entretien avec le patron de B.S.N. ou de Nestlé. Un mois de travail pour une à deux heures d’entretien… Un banquier d’affaires suit cent idées à la fois qui déboucheront sur une dizaine de cas concrets et peut-être, si Dieu et le marché le veulent, sur le deal tant attendu.


  L’opération réalisée n’est pas pour autant gage de succès. Pour la constitution de quelques groupes puissants et rentables, combien de sociétés, a priori en bonne santé, ont englouti de véritables fortunes… Un géant comme ITT est ainsi passé à deux doigts de la faillite. Mais il est vrai que l’investment banker n’en a que faire : réussi ou calamiteux, le deal lui vaudra de toute façon son sacro-saint fee. En effet, si l’opération d’acquisition tentée par un client échoue, le banquier peut négocier avec celui-ci le versement d’honoraires qui couvrent à peu près ses coûts fixes ; et si elle réussit, la banque reçoit une commission fixée en pourcentage – parfois par tranches décroissantes – du prix payé pour l’acquisition. Ainsi, plus l’entreprise achetée coûte cher à son client, plus le banquier s’enrichit. My investment banker is rich ? Cette rémunération de l’effort des banquiers d’affaires explique en partie leur volonté de faire aboutir les affaires – ou plutôt les deals – à n’importe quel prix, c’est-à-dire parfois au détriment de l’éthique.


  Car si ces banquiers sont de redoutables revendeurs d’affaires souvent issus des meilleures familles, policés dans les meilleures écoles et formés par les meilleurs professionnels, ils ont aussi un point faible : l’argent.


  — Jeremy, dit Hugues sur le ton le plus suave, vous savez très bien que quand je ferai des choses aux États-Unis, Holmes Holding viendra vous trouver en priorité. Non, en fait, je suis venu vous voir pour mieux comprendre l’activité de Broderick.


  — Oui. Je m’en doutais un peu. Hamilton était responsable des fusions et des acquisitions avec un autre partner, Salomon Wiesenthal, que vous connaissez, je crois. À mon avis, Broderick était le meilleur de Wall Street dans sa branche. Il avait trois atouts imparables dans son jeu. D’abord, avec sa famille, il avait accès de façon privilégiée au milieu WASP (les fameux White Anglo-Saxon Protestant) que moi, pauvre juif d’Europe centrale, je ne parviendrai jamais à approcher. Le fameux Old Boys Network, que vous pourriez traduire en français par le « réseau des chers amis » : vieille famille riche de Nouvelle-Angleterre ; des contacts politiques à toute épreuve ; une éducation dans les meilleures universités des États-Unis, à Princeton et à Harvard. Ensuite il était formidablement créatif dans ses montages financiers. Toute sa théorie d’analyse des flux d’actions, qu’il prétendait dériver des équations atomiques de Maxwell ou de Schrödinger, lui permettait d’anticiper les marchés de façon parfois assez surprenante. Enfin, il connaissait très bien Graham Kohn, qui lui ramenait énormément d’affaires et, rappelez-vous, nous vivons de cela.


  Graham Kohn était couramment appelé le « Dieu de Wall Street » ou le « Roi des arbs », cette dernière couronne rappelant qu’il exerçait la profession contestée d’arbitragiste.


  Selon certains, le risk-arbitrage est le deuxième plus vieux métier du monde : comparaison qui rend hommage au principe sur lequel il repose, sans souligner assez le caractère très délicat de sa pratique.


  L’arbitragiste – l’« arb » dans le jargon financier international – est avant tout un investisseur en bourse. Mais au lieu d’acheter des valeurs selon les critères classiques de la gestion de portefeuille, il choisit des titres en fonction de la probabilité que ceux-ci fassent l’objet d’une OPA, c’est-à-dire que la société qui les a émis soit convoitée par un acheteur potentiel. Dans ce cas, les cours de l’action s’envolent et l’« arb » réalise des profits énormes en un très court laps de temps.


  L’activité d’arbitrage peut ainsi s’exercer indépendamment même de la conjoncture du marché. Quand celui-ci tend à la baisse – les Américains le qualifient de bearish (un marché d’ours) –, une société qui fait l’objet d’une OPA voit en effet tous les investisseurs se reporter sur elle ; et quand le marché est à la hausse – c’est-à-dire bullish (marché de taureau) –, toute OPA entraîne l’accélération de la montée des cours de l’action concernée.


  Pour étaler les risques, l’arbitragiste diversifie ses investissements, ce qui l’oblige à disposer de capitaux importants pendant des périodes assez longues. Il peut en effet, après avoir repéré une société « opéable », devoir conserver plusieurs mois, et parfois plus, les quelques milliers d’actions qu’il aura acquises, en attendant que quelqu’un se décide à attaquer l’entreprise pour tenter de la racheter. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il peut réaliser son gain.


  En somme, l’arbitragiste ne passe pas directement à l’acte : il n’achète jamais complètement des sociétés. Il se contente de prendre des positions en anticipant sur l’événement et d’attendre que celui-ci se produise, semblable à un séducteur qui irait à Saint-Tropez prendre des paris sur les filles qui seront séduites plutôt que de s’en charger lui-même.


  Il arrive parfois que l’OPA ne se produise pas. L’argent immobilisé est alors « gelé » en attendant, ce qui peut coûter cher, en particulier lorsqu’une récession brutale se produit dans l’intervalle. Le krach du 19 octobre 1987 a ainsi coûté tellement cher à la corporation que beaucoup de groupes financiers ont purement et simplement renoncé à jouer les « arbs ».


  Séduisant dans son principe, l’arbitrage est donc une activité à haut risque. C’est pourquoi la tentation a été grande pour certains financiers peu scrupuleux de ne jouer qu’à coup sûr. Plutôt que de s’escrimer à deviner à l’avance les sociétés sur lesquelles T. Boone Pickens, Jimmy Goldsmith ou Ronald Perelman allaient jeter leur dévolu, ces personnages douteux, dont le plus célèbre est le flamboyant Ivan Boesky, ont « acheté » à des golden boys de la place des informations privilégiées sur les rachats en préparation. Ainsi est né le « délit d’initié » traqué depuis, sans relâche, par les incorruptibles de la Securities and Exchange Commission. Des règles ont été adoptées par la profession, dont notamment les « murailles de Chine » qui consistent à établir des cloisons étanches, y compris à l’intérieur des établissements financiers, entre les responsables des opérations de fusion-acquisition et les autres banquiers. Mais rien n’y fait. À New York, comme à Paris et sur les autres places financières, des « fuites » se produisent, qui permettent à leurs bénéficiaires de se constituer de véritables fortunes.


  À ce jeu, Graham Kohn avait connu un succès phénoménal, lui garantissant ses surnoms et sa réputation. En l’espace de cinq ans, il s’était hissé au pinacle de Wall Street. Issu d’une pauvre famille juive de Brooklyn et élevé par un père qui tenait une boucherie cachère, il avait construit un empire financier d’au moins un demi-milliard de dollars. Sa réputation était telle qu’elle suffisait à « mettre en jeu » des entreprises. Si, par exemple, Kohn achetait 15 % d’une société, la rumeur, fondée ou pas, que celle-ci allait se faire racheter, commençait à circuler. Le cours de l’action montait, attirant ainsi l’attention de quelques raiders qui mettaient alors la société en jeu. Et Kohn devenait encore plus riche en revendant ses parts à un prix nettement supérieur à celui de son cours d’achat.


  — Merci Jeremy. C’est clair. Avant que je ne parte, une dernière petite requête. Connaîtriez-vous une certaine International Ventures à Nassau, aux Bahamas ?


  — Pas de problème, Hugues, je vais regarder. Encore qu’international Ventures, cela sonne vraiment comme un nom générique de société écran dans un paradis fiscal. Enfin ! Je vais quand même mettre quelqu’un dessus. Vous savez bien, Hugues, que je ferai tout pour vous aider…


  Hugues alla ensuite rendre visite à William Hightown, un camarade de promotion de Harvard. William était un ancien pilote de chasse de la Navy. Ayant perdu un œil dans un accident de moto, il avait rejoint la vie civile. Profitant des facilités de crédit accordées aux anciens militaires, il était rentré à Harvard, en même temps que Hugues et Broderick. Rapidement, le surnom de Daddy lui avait été attribué, à cause de son autorité morale sur sa promotion, conférée tant par son âge (35 ans) que par sa maturité.


  Hugues l’appelait une à deux fois par mois pour rester en contact avec Wall Street : Quels étaient les derniers tuyaux et ragots de la place new-yorkaise ? Qui faisait quoi, chez qui ?


  Le taxi s’arrêta au 1051, Avenue of the Americas, au siège de la Morgan Stanley : la banque d’affaires la plus prestigieuse au monde avec Lazard. Après quatre contrôles de sécurité, il parvint enfin au 36e étage de l’Exxon Building, où était situé le département des fusions et acquisitions. William, affublé des éternelles Ray-Bans qui masquaient son œil de verre, l’attendait debout à côté de la secrétaire en charge du cinquième contrôle de sécurité. Il n’avait absolument pas changé. Même en costume civil, il semblait encore porter l’uniforme, à cause de la raideur caractéristique de sa nuque.


  Il prit Hugues par le bras et l’entraîna dans un petit salon particulier. De gros fauteuils en cuir et une table en acajou étaient encadrés par deux gravures décrivant le port de New York au milieu du dix-neuvième siècle : confort indispensable pour essayer de gagner la confiance du client. La secrétaire leur apporta du café.


  — Daddy, je ne comprends plus rien. La dernière fois que je t’ai eu au téléphone, tu étais trader chez Salomon Brothers. Et maintenant, te voilà aux fusions et acquisitions chez Morgan Stanley.


  — Tu sais, c’est assez simple. Tu as déjà visité la salle des marchés chez Salomon ?


  — Non. Ça vaut Saint-Patrick ?


  — Presque, mais on n’y chante pas la même chose. C’est un immense plateau, un étage entier du bâtiment où cent cinquante à deux cents traders, répartis selon des règles simples, hurlent pendant toute la journée. Les différents métiers sont regroupés, exactement comme dans une usine : les traders d’obligation à taux fixe en yen d’un côté, les spécialistes de Swap francs suisses/dollars d’un autre, et puis encore ailleurs les types du NASDAQ, le marché complètement informatisé, tu sais… Chacun a devant lui plusieurs écrans qui lui donnent en temps réel des informations financières, un micro-ordinateur relié à toutes les bases de données du monde pour des simulations financières. Et puis, c’est ça qui est rigolo, tu as un peu de place pour écrire – oh presque rien – et puis pour ranger tes papiers…


  — Tu as oublié le téléphone…


  — Les téléphones, tu veux dire ! Rassure-toi, j’y venais. Tu es supposé répondre en permanence à cinq ou six lignes à la fois. Tu deviens fou à force.


  — Bref, l’enfer…


  — Exactement. De plus, même si tu deviens le chef, rien ne change. John Gutfreund, notre P.-D.G. chez Salomon, a son bureau, un petit local, dans la salle des changes. Et c’est l’un des rares à avoir un endroit à lui. Mais, assez d’histoires d’anciens combattants ! Tu n’es pas venu me voir pour entendre mes litanies sur le stress de l’homme de marché. Qu’est-ce qui se passe ? C’est lié à la mort de Broderick ?


  Hugues décida de jouer franc jeu avec William. Son avis pouvait être utile. De plus, il était discret. L’ancien pilote écouta avec attention son récit et réfléchit quelques secondes avant de répondre.


  — De toute façon, les gens commençaient à se poser des questions sur Broderick. Il était trop bon pour que cela soit toujours honnête. Néanmoins, je dois pouvoir vérifier. As-tu la liste de ses transactions ?


  Hugues sortit un listing d’ordinateur de sa mallette et le tendit à William.


  — Voici le résultat de mes recherches avec Shirley. Si tu pouvais en faire une photocopie et me dire, dès que possible, si à ton avis Broderick faisait effectivement de l’insider trading…


  William parcourut rapidement le document et le rendit à Hugues avec un regard navré.


  — Mon pauvre vieux. Pas la peine de faire de recherches. La plupart de ces opérations concernent effectivement des take-over stocks. Et visiblement, compte tenu des dates d’achat, notre ami jouait dessus avant qu’il n’y ait eu de rumeur d’acquisition. Je crains que ton intuition ne soit la bonne…


  Après quelques banalités, Hugues le quitta afin d’aller attraper son avion pour Paris. Dans le taxi vers Kennedy Airport, le dilemme traditionnel le tenaillait. Que choisir entre l’amitié et l’éthique ? Et si une rupture d’amitié représentait également une entorse à l’éthique ?




  Le marché du siècle




  [image: H]ugues feuilletait sans conviction les magazines mis à sa disposition dans le Concorde. La haine du meurtrier de Broderick l’habitait à un point tel qu’il ne pouvait se concentrer sur les articles de fond : l’influence de la lune en Scorpion sur vos gains au Loto ; comment devenir millionnaire en vendant des croissants, des cartes postales ou des posters ; résultat du grand sondage Paris-Match : les brunes préfèrent les Ferrari, les blondes les Porsche.


  Après Paris-Match et Le Figaro Magazine, il enchaîna avec Vogue. Son regard s’arrêta sur la couverture. Le mannequin était une blonde sublime. Des yeux noisette, en amande, faisaient flamboyer son visage. Lentement le poème de Nerval sur la blonde aux yeux noirs, dans son château Louis XIII, affleura à sa mémoire. La femme idéale devait exister, et c’en était sans doute l’incarnation. La mise en chair de la perfection, si parfaitement rose.


  Le cœur de Hugues se serra. De nouveau, l’image d’Anne vint danser devant ses yeux. Sa solitude devenait insupportable. Si aujourd’hui il disparaissait comme Broderick, personne, hormis ses grands-parents, ne le pleurerait. Anne peut-être. Quand il aurait vengé son ami, il faudrait penser à stabiliser sa vie affective. Si les choses ne marchaient toujours pas avec Anne, le top model qu’il avait sous les yeux pourrait devenir son nouveau but. Un regard d’une telle magie était forcément une promesse de bonheur.


  Sa voisine toussota doucement. Hugues se retourna vers elle. Les yeux de la couverture s’étaient incarnés et le fixaient allumés, ou plutôt illuminés par une teinte d’ironie.


  — Vous aimez ma photo ?


  Pour la première fois depuis longtemps Hugues bégaya. Afin de cacher son trouble, il émit un grognement d’approbation. Reprenant son calme, il la dévisagea longuement. Elle était différente de l’image sur papier glacé : plus humaine, plus chaleureuse. Et quel regard… Son regard eût fait fondre n’importe quelle pierre ! Comment avait-il pu ne pas la remarquer auparavant ? Toujours cette carapace, qu’Anne lui reprochait amèrement. Son incapacité à s’ouvrir vers les autres, à remarquer son entourage, bref son égocentrisme.


  — Bonjour, Hugues Holmes de Boulanges. Voir que les déesses de l’Olympe descendent parfois parmi nous, humbles mortels, est d’un grand réconfort.


  — Je vous remercie. Mais depuis Concorde, Pégase, mon fidèle coursier, a pris sa retraite.


  — Avez-vous un nom, ou, Sisyphe remontant son rocher, serais-je toujours condamné à penser à vous comme à la Belle Inconnue ?


  Au moment où il prononçait ces mots, Hugues prit conscience du fait qu’il en rajoutait un peu dans le registre culturel. Mais la crainte d’une réplique cinglante de sa voisine se dissipa avec la douceur de sa réponse.


  — Pardonnez-moi. Mon nom est Delphine Switzer.


  Elle jouait de ses mains avec un art consommé. Hugues remarqua alors que sous sa bague Bulgari se dissimulait une fine alliance. Le rêve un instant offert s’évanouissait d’entrée de jeu. Mais elle était si douce, si délicieuse, que faire simplement sa connaissance constituait en soi un véritable plaisir. Après quelques minutes de conversation, il apprit qu’elle était mariée à Éric Saint-Georges.


  — Ainsi, vous êtes l’épouse de Saint-Georges ? C’est amusant. Éric était mon meilleur ami à l’école primaire. Mais nous nous sommes perdus de vue depuis.


  — Vous le connaissez. Il a besoin de faire beaucoup de choses pour s’occuper. Il dirige une chaîne de relais-châteaux, conseille quelques gouvernements africains sur les problèmes de développement économique, possède une écurie de voitures de courses. Et maintenant, sa dernière lubie est la création d’une école lui garantissant pour nos enfants une éducation impeccable.


  — Vous avez donc des enfants ?


  — Oui, trois. Arthur, Fleur et Charlotte.


  — Et comment avez-vous rencontré Éric ?


  — C’est une histoire assez incroyable. Il m’a gagnée aux dés.


  — Pardon ?


  — Oui, je vous assure. Ne soyez pas choqué. Laissez-moi vous expliquer. Je l’ai rencontré à New York à un dîner. Je venais de quitter Paris à la suite d’une rupture sentimentale et je logeais chez des amis. Pendant le dîner, un de ces « amis », un crétin de photographe, m’a sauté dessus en m’expliquant que ce soir-là serait le « Grand Soir ». J’ai alors discrètement demandé à Éric si, pour cette nuit, il pouvait m’héberger, et il a accepté.


  — À sa place, j’aurais eu aussi beaucoup de mal à refuser.


  — Après le dîner, nous sommes allés boire un verre dans le loft d’Éric. Puis nous avons commencé à jouer au Trivial Pursuit.


  — Le Trivial Pursuit, mais quel rapport ?


  — Attendez. Alors que nous lancions les dés afin de savoir qui allait commencer, quelqu’un a dit : « Celui qui gagne aux dés gagne Delphine pour la nuit. » Cet ami américain, chez lequel je devais passer la nuit, nous a regardés d’un drôle d’air et a murmuré un commentaire sur l’étrange humour des Français. Éric a gagné et, comme prévu, mais pas pour les mêmes raisons, je suis restée chez lui ce soir-là. Mais pour tout New York, il m’avait, en fait, gagnée aux dés.


  — C’est une histoire formidable. Cela a un petit aspect décadence des années vingt, à la Drieu, tout à fait pittoresque. Et puis ?


  — Puis, c’est simple. Peu de temps après, je me suis installée chez lui. Nous somme alors partis en vacances aux Seychelles et nous avons décidé de vivre ensemble.


  — C’est stupéfiant ! Non, en fait, c’est normal. Une déesse qui descend parmi les mortels choisit forcément son homme après une épreuve initiatique.


  Ils continuèrent à deviser gaiement durant les trois heures et demie de vol. Le chauffeur de Hugues l’attendait à Roissy. Il déposa Delphine à son hôtel particulier qui donnait sur le parc Monceau et fila immédiatement à son conseil d’administration, au siège de Holmes Holding.


  Son excursion à New York avait été la bienvenue, en dépit des circonstances tragiques. Il passait sa vie à faire la navette entre ses locaux parisiens, rue Saint-Honoré, et ses bureaux londoniens, sur Baker Street. Juste après que Delphine était descendue de la Jaguar en lui faisant promettre d’assister à une prochaine soirée, le chauffeur, Marcel, un véritable colosse, ancien des Bat’ d’Af’, lui tendit le Financial Times. Il y avait un article sur Hugues, qui rappelait l’augmentation spectaculaire des profits de son groupe et évoquait des rumeurs d’acquisition envisagées aux États-Unis par la direction de la Holding. Hugues téléphona sur-le-champ, depuis sa voiture, à sa directrice des relations publiques.


  — Valeska, bonjour, c’est Hugues.


  — Bonjour Hugues, comment…


  Hugues l’interrompit sèchement. Il avait pour habitude d’essayer de contrôler au maximum son exposition à la presse. Son objectif n’était certes pas de devenir connu comme un Tapie ou un Goldsmith, mais de devenir puissant le plus discrètement possible. Il ne voyait dans la célébrité qu’un obstacle à la plupart de ses opérations. Un tel article arrivait vraiment à contretemps.


  — Qu’est-ce que c’est que cette foutue histoire d’acquisition ? Où ont-ils été pêcher cela ?


  Valeska prit un ton timide pour répondre.


  — Apparemment, le rédacteur en chef du Financial Times a pris l’avion en même temps que toi entre Londres et New York.


  — Et ça leur suffit pour…


  — Ce n’est pas tout ! Il t’a revu sortir du bureau de Feldman, chez Goldblum-Trumps, alors qu’il allait l’interviewer. Puis Feldman lui aurait dit des choses sur Holmes et sur nos intentions de procéder à une acquisition.


  — N’importe quoi. C’est du flan complet. Feldman n’est pas du genre à bavarder. C’est quand même insensé. Nous sommes à une époque où il n’y a plus besoin d’organiser des fuites. Il suffit de prendre l’avion et les gens se mettent à jaser.


  Valeska risqua, d’une voix encore plus timide :


  — Au fait, Hugues, c’est vrai, cette histoire d’acquisition ?


  — Valeska, tu verras cela tout à l’heure, au conseil d’administration.


  Hugues appela alors brièvement son numéro deux, Alan, pour mettre au point les détails du conseil. La Jaguar s’arrêta dans la cour de l’immeuble de la Holmes Holding. Deux aigles napoléoniens, encadrant fièrement le perron, saluaient les visiteurs. Il grimpa les escaliers quatre à quatre et pénétra dans la salle du Conseil où l’attendaient ses administrateurs. La pièce, reflet des rêves grandiloquents de Big Louis, était une copie conforme de la salle des cartes de l’empereur François-Joseph dans son château de Schönbrunn. Au plafond, des angelots joufflus soufflaient dans des cors dorés et annonçaient l’arrivée imminente du Jugement Dernier. Il s’installa au bout de la table, se versa un café et alluma un cigare.


  — Valeska, messieurs. Avant d’entamer l’ordre du jour, je souhaiterais faire quelques remarques préliminaires. Je présume que vous avez tous lu l’article du Financial Times de ce matin.


  Un long murmure d’approbation fit presque vibrer le lustre en cristal de Bohême qui, cerné par Abel et Caïn, pendait du plafond.


  — La réponse est oui. J’envisage de faire une acquisition prochainement aux États-Unis. Ce qui me surprend un peu, c’est que je n’en avais parlé à personne. Vous connaissez tous les raisons d’une telle acquisition, et son caractère nécessairement confidentiel. Nous en avons discuté suffisamment souvent dans cette pièce.


  C’est tout ce que je veux en dire aujourd’hui et vous comprendrez aisément pourquoi. Alan et moi auront de ce fait moins de temps à consacrer à la conduite quotidienne des affaires de Holmes. Notre Directeur général, Éric Anatek, serait donc bien inspiré de se consacrer désormais en priorité à la direction opérationnelle de Holmes.


  Interpellé, Éric, épuisé après une nuit fiévreuse chez Castel, leva lourdement la paupière gauche.


  — Comme je suis sûr que vous n’avez pas d’autres questions, je suggère à Éric de poursuivre l’ordre du jour.


  Éric leva lourdement l’autre paupière et se mit à diriger la réunion. Il est parfois fatiguant à quarante ans de vouloir encore se persuader que l’on reste séduisant auprès d’une jeunesse légère. Mais se rassurer sur ses propres capacités n’a pas de prix…


  Anatek commença à passer en revue les différents points de l’ordre du jour. L’attention de Hugues se porta sur le portrait de l’aïeul fondateur dont le sourire ironique dominait toute la pièce. Réaliser cette acquisition aux États-Unis était essentiel pour accomplir son rêve américain. D’Angers à New York, le parcours du Comptoir angevin des épices du Congo n’allait pas de soi.


  À l’issue du Conseil, Hugues et Alan se rendirent au bar du Ritz pour discuter en détail de l’acquisition. Ils s’installèrent sur la terrasse. La théorie de Hugues, qui avait sans doute vu trop de mauvais films d’espionnage, était qu’ils minimisaient le risque de fuite dans ces bars d’hôtel, car leurs voix y étaient couvertes par le son du piano. Par principe, ou peut-être par superstition, Hugues portait toujours sur lui une liste d’acquisitions potentielles, afin de pouvoir réagir plus rapidement si une opportunité se présentait.


  — Alan, à mon avis, le candidat le plus sérieux pour une acquisition par Holmes Holding est General Technology, Inc., c’est-à-dire GTI. Voilà comment je vois la situation ; tu m’arrêtes si tu n’es pas d’accord. Dans le cadre du « marché du siècle » des forces aériennes européennes du commandement militaire intégré de l’OTAN, il reste deux avions de chasse en lice : le F23 de GTI et le Furyo de Aveurop, le consortium anglo-allemand-italien. Le Mirage 4000 de Dassault a déjà été éliminé parce qu’il était trop coûteux. En fait, les choses ne vont pas très bien pour GTI. Dans le cadre d’un autre contrat, l’US Air Force a déjà refusé le F23 et lui a préféré une version modernisée du F15 de McDonnell Douglas. De plus, il circule des rumeurs selon lesquelles finalement, pour des raisons politiques faciles à cerner, les Européens opteront pour le Fuyro. Du coup, le cours de l’action de GTI s’est effondré à Wall Street. À ce sujet, j’ai rencontré l’un de mes copains à New York, William Hightown de Morgan Stanley.


  — C’est bien lui l’ancien conseiller militaire de Reagan ?


  — Affirmatif ! Son dernier poste, avant de quitter la Navy, à cause de son accident de moto, consistait à définir les spécifications du F23 pour le compte du Pentagone. Selon lui, GTI est très sous-évaluée sur les marchés financiers pour l’instant. Bien sûr, ils courent de gros risques s’ils ne remportent pas le marché du siècle. Mais, même dans ce cas, la valeur de liquidation de GTI, en la revendant par appartement, division par division, est nettement supérieure à sa valeur boursière. Le potentiel de profit, en les acquérant à un bon prix, est considérable : aux alentours d’un demi-milliard de dollars…


  Hugues observa un silence pour rallumer son cigare. Il était depuis dix ans un adepte du Havane et demeurait incapable de les fumer sans les rallumer deux à trois fois. Si M. Davidoff, un ami intime de son grand-père, qui l’avait éveillé au plaisir du tabac, savait !


  À la table voisine, un couple de Japonais étudiait avec soin un plan de la capitale. Il faisait atrocement chaud cet été-là à Paris.


  Tandis qu’il commandait un deuxième Perrier, un doux sentiment de pouvoir s’empara de Hugues. Il était aux commandes ; il contrôlait son destin, sa société, ses hommes. Il sourit et reprit la parole.


  — Nous avons actuellement trois milliards de francs dans les caisses de Holmes. Avec un peu de la finance créative dont tu as le secret, je crois qu’on peut tenter le coup. Donc, j’aimerais que tu analyses GTI et que tu me proposes une valeur d’achat s’ils perdent le contrat et une autre s’ils le gagnent. Peux-tu me préparer cela pour demain ?


  — Pas de problème. Pour être honnête, j’ai déjà deux analystes qui travaillent dessus.


  Alan esquissa un fin sourire, ravi d’avoir réussi son effet, puis fixa Hugues droit dans les yeux.


  — Et à New York, que s’est-il passé ? Je veux dire, à propos de Broderick…


  Le regard de Hugues se voila. Il ressentait un besoin impérieux de s’épancher auprès d’un ami. La tension accumulée au cours des deux derniers jours était trop importante. Le suicide de Broderick, l’hypothèse du meurtre, la découverte des manipulations de son ami, tout cela représentait un fardeau considérable à porter seul. Hugues se lança dans de trop longues explications. Mais, au fur et à mesure qu’il racontait toute l’histoire, sa propre conviction se renforçait. Broderick avait été assassiné. Puis il se tut. Après quelques minutes, Alan reprit la parole.


  — Je comprends. Quels sont tes plans maintenant ?


  — Je vais essayer de remonter au coupable du meurtre et de venger Broderick. Je sais que c’est un peu puéril comme réaction. Mais je veux me faire la peau du salaud qui l’a tué. La première étape, c’est de remonter la chaîne de ses transactions. Je t’ai parlé de la Banco del Vaticano et d’America. Cette banque lui a versé deux millions de dollars.


  — Oui, et alors ?


  — Demain matin, je pars pour Rome voir Gazel. Ses connexions avec le Vatican devraient lui permettre de me dire qui est derrière cette mystérieuse banque.




  Rome




  [image: G]azel Lehman attendait Hugues à l’aéroport de Rome. Véritable montagne de chair, l’homme d’affaires israélien était le conseiller spécial du Vatican pour ses opérations financières. Son réseau international de relations et ses origines permettaient à la Trésorerie du Vatican de l’utiliser pour ses manœuvres les moins catholiques : réalisation de programmes immobiliers nécessitant l’éviction de quartiers entiers de pauvres, support actif de troupes révolutionnaires, apôtres de la Théologie de la Libération en Amérique du Sud, etc. Les milieux financiers internationaux avaient affublé Gazel du surnom peu raffiné de « Zizi la Panse ». Si l’origine de la « Panse » était claire, faisant allusion à la façon dont Gazel manifestait son contentement, presque bourguignon, à l’issue d’un bon repas, en se frottant avec conviction le ventre des deux mains, des mythes imprécis circulaient sur le reste du surnom.


  Ils montèrent dans l’Alfa Roméo orange et rouillée de Gazel. Après quelques minutes de conduite à la romaine, qui parurent des heures à Hugues, ils arrivèrent chez Lehman. Depuis les attentats terroristes des Brigades rouges, les riches Romains cachaient leurs avoirs. Derrière de lourdes portes de bois noir donnant sur une petite rue sombre et mal pavée, une fantaisie tropicale se dissimulait, arrosée de multiples cascades. Le contraste entre la façade lépreuse de la propriété et le trésor de son jardin intérieur était saisissant. Les deux amis allèrent s’installer sur une petite terrasse de marbre blanc, entourée de colonnades, surplombant la piscine. Les vieilles villas romaines n’en finissaient jamais vraiment avec la Dolce Vita. Le maître d’hôtel apporta un Daiquiri à Gazel et une Margarita à Hugues.


  Ce dernier ralluma nerveusement son cigare et se tourna vers Gazel.


  — Voilà, tu connais toute l’histoire. Je veux la peau du salaud qui a tué Broderick et je n’ai aucune confiance en Bizzarrini…


  — Tu as sans doute raison. Ici, les gens racontent des choses intéressantes sur lui. Un cousin éloigné de Bizzarrini, Ludovico Uzi, aurait dû devenir le parrain de la famille Marelli à New York, à la fin des années cinquante. Mais, à l’époque, il rompit l’un des commandements essentiels de la Mafia. Il s’était lancé dans le trafic de drogue, durant cette période étrange où la Mafia respectait encore un certain code moral. La triste histoire du banditisme à la catholique… Quelques années plus tard, on a retrouvé Uzi suspendu par le cou à un crochet dans les abattoirs de Chicago avec ses… enfin, tu vois, enfoncées dans la bouche. Alors, la fameuse intégrité de Bizzarrini et son combat contre la Mafia… Je crois qu’il s’agit plutôt de la guerre personnelle d’un gamin dépité. Mais assez de phrases. Je parle beaucoup trop. Ça doit être à force de fréquenter ces cardinaux si discrets. Comment puis-je t’aider ?


  — Dans cette histoire, il y a deux éléments sur lesquels je n’ai aucune information. Qui est derrière International Ventures et à quoi sert la Banco del Vaticano et d’America ? J’ai pensé que tu étais la personne idéale pour me renseigner.


  — Écoute, moi ça ne me dit rien. En revanche, il faut que tu rencontres mon assistant.


  Gazel poussa un véritable rugissement, et le maître d’hôtel parut en courant. L’Israélien lui demanda d’aller chercher Don Marco.


  — Tu vas voir. Ce Don Marco est quelqu’un de tout à fait remarquable. Son vrai nom est Marc Parties.


  — C’est un nom qui me dit quelque chose. Ce n’est pas le type qui s’est retrouvé impliqué dans l’affaire des ballets roses avec le ministre de la Culture de l’époque ?


  Gazel acquiesça et commença à narrer l’édifiante histoire de Parties. Peu de temps après sa majorité, Marc avait dilapidé l’héritage familial. Pour survivre, et maintenir son train de vie, il s’était mis à organiser des ballets roses dans un hôtel de la rue de Varenne. Et il en vivait bien. Jusqu’au jour où le fils du commissaire de police du septième arrondissement avait été impliqué. Parties avait alors servi de fusible pour ses amis politiques plus influents et l’affaire fut étouffée. Il passa ensuite trois années sous les verrous, pendant lesquelles il fut touché par la Grâce. En sortant de prison, il rentra chez les jésuites.


  — Depuis six mois, je le forme aux délices tout à fait terrestres de la finance, pour le compte de mes amis les jésuites ; en échange de quoi ces derniers représentent mes intérêts dans les pays arabes.


  Un père en soutane noire arriva sur la terrasse. Il devait mesurer au moins un mètre quatre-vingt-quinze, avec une fabuleuse crinière blonde, un regard bleu glaçant, à peine adouci par de fines lunettes cerclées d’or. Hugues fut immédiatement impressionné par la sérénité et l’intensité qui se dégageaient de Don Marco. Ils entrèrent dans le vif du sujet après les présentations d’usage.


  Don Marco fit la moue.


  — Il faudrait que je vérifie. Mais je crois me souvenir qu’International Ventures est contrôlée par Kohn à New York. Et, en fait, ça n’est pas absurde, dans la mesure où il semblerait que son fond de risk-arbitrage serve à placer une partie de l’argent de la Mafia. Comme de plus, la Banco del Vaticano et d’America appartient à Tino Banzetti, qui est l’un des parrains les plus importants de la côte Ouest, la boucle est bouclée.


  Don Marco plissa les yeux en regardant Hugues. Ce dernier sentit un frisson lui remonter le dos : on eût dit le regard du dernier des Inquisiteurs.


  — Votre ami fréquentait des gens peu convenables.


  — D’après son patron chez Goldblum-Trumps, il connaissait bien Kohn. C’est vraiment quelqu’un de dangereux ?


  Gazel leva les deux bras en l’air et reprit la parole.


  — Quelqu’un de dangereux ? Un certain nombre de personnes surnomment Kohn la « Vipère ». Et cela peut être entendu de façon assez littérale. Il a, apparemment, mordu quelques-unes de ses relations de façon assez cruelle. Moi-même, il y a trois ans, je devais monter une affaire à Atlanta, en Géorgie. Kohn était aussi sur le coup. J’avais pratiquement signé le deal, quand je reçus un coup de téléphone nocturne de Kohn. C’était pour m’expliquer qu’il allait de mon intérêt de ne pas signer. Sur le coup, je l’ai envoyé balader. Mais, le lendemain, mes entrepôts à Naples prenaient feu mystérieusement. Finalement, je n’ai pas signé.


  Gazel pointa un doigt ironique vers Don Marco.


  — Et comme le sait trop bien Don Marco, ici présent, il existe une justice immanente. L’affaire que j’ai failli racheter était vraiment pourrie. Je crois qu’elle a coûté au moins dix millions de dollars de pertes à Kohn.


  Hugues interrompit Gazel.


  — Pourtant, les gens admirent le génie avec lequel il a édifié sa fortune.


  — Moi, reprit Gazel, je vais te dire la vérité. Même si tu es très talentueux, et le bougre est intelligent, voire génial, tu ne construis pas une fortune de cinq cents millions de dollars en cinq ans, sans un sou au départ, en étant toujours honnête.


  Gazel éclata d’un énorme rire.


  — C’est pourtant tellement important, l’honnêteté. Cela reste la moins coûteuse des attitudes. Je crois que les banquiers de Wall Street l’ont oublié. Tu connais ma théorie. Si les gens apprennent que tu rentres en affaires avec des escrocs, ta réputation va en souffrir très vite… Et, dans le monde des affaires, que vends-tu en dehors de ta réputation ?


  Don Marco posa ses lunettes sur la table. Le léger bruit que fit l’or en cognant le verre fut suffisant pour attirer l’attention de Hugues et de Gazel. Don Marco chuchotait presque, comme le font souvent les hommes de cette stature :


  — Assez palabré ! Kohn est un tueur. Il n’est retenu par aucun scrupule. Quand il déclare à la presse que « gagner de l’argent est l’activité la plus noble de l’homme », il faut surtout comprendre que rien ne l’arrêtera pour en gagner encore plus. Si votre ami s’est retrouvé embarqué dans des combines louches avec lui, et qu’il a voulu en sortir, je ne serais pas surpris que Kohn ait décidé de le faire supprimer. Vous avez d’autres éléments sur l’affaire ?


  Hugues sortit la liste des transactions boursières de Broderick et la tendit à Don Marco.


  — Voilà l’ensemble des opérations qui m’apparaissent suspectes. Vous pensez pouvoir savoir si Kohn était également impliqué dans ces manœuvres ?


  — Bien sûr ! vous aurez la réponse dans quatre heures.


  — Mais, comment allez-vous faire ?


  Le prêtre pointa son index en direction du ciel.


  — Vous savez, mon fils, au Vatican, nous sommes plus près de Dieu.


  Hughes passa l’après-midi au bord de la piscine. Discrètement dissimulés dans les ifs, des haut-parleurs égrenaient des fugues de Bach. La chaleur était écrasante : une de ces journées où le soleil exacerbe la passion de la femme chez l’homme… Hugues ferma les yeux pour se concentrer sur les prochaines étapes de son acquisition américaine et les moyens de sa vengeance. Mais seule l’image d’Anne s’imposait obstinément à sa pensée.


  Depuis quatre ans, il vivait en solitaire dans son grand appartement parisien. Pour seuls meubles, il possédait un lit étroit, une table Louis XVI et un fauteuil pliant. Cette solitude qu’il s’était imposée à la sortie de Harvard, pour concentrer son énergie sur l’édification de son empire, commençait à lui peser. Le choc de la mort de Broderick l’avait ébranlé plus profondément qu’il ne voulait l’admettre. Les murs dont il s’entourait depuis l’enfance pour mieux dissimuler ses sentiments commençaient à se fissurer. Il avait besoin de quelqu’un avec qui partager ses pensées, ses émotions, sa vie. Ses relations avec les femmes manquaient totalement de maturité. Son amour d’adolescence, et les allers-retours qui avaient suivi, mobilisaient encore toute son attention.


  Anne menait une carrière extrêmement brillante d’avocat d’affaires à Londres. Sa spécialité, apprise à la Law School de Yale, était les fusions et acquisitions. Hugues demanda à James d’apporter le téléphone portable. Il allait appeler Anne.


  — Salut, c’est Hugues.


  — Hugues, quelle surprise ! Cela fait des mois que je n’ai pas eu de nouvelles de toi.


  Le cœur de Hugues se serra quand il entendit sa voix, chaude, rassurante. Le souvenir d’une longue conversation téléphonique, quelques années auparavant, lui revint à l’esprit. Elle venait de rompre avec son député conservateur et lui indiquait qu’elle aimerait « beaucoup » le revoir. Totalement inhibé, il n’avait pas su saisir la perche tendue à l’époque. Cette conversation le hantait tous les soirs. Si ce soir-là, il avait su, pour une fois, partager ses sentiments avec quelqu’un… Sa voix se fit rauque.


  — Tu sais, je travaillais.


  La voix d’Anne se fit un peu sèche au téléphone.


  — Eh bien, désolée de te déranger. Mais je te signale que c’est toi qui m’appelles. Alors, que dois-je faire ? Raccrocher ?


  Depuis des années, elle lui faisait le reproche, à juste titre, de ne se consacrer qu’à son entreprise, de se réfugier derrière son travail pour fuir la vie réelle.


  — Non, c’est différent cette fois-ci. J’ai besoin de… J’ai besoin de toi.


  La voix d’Anne se radoucit immédiatement.


  — Toi ? Tu as besoin de moi ? C’est incroyable ! Au fait, avant que je n’oublie, bravo pour ton coup sur London Cables. Tu les as vraiment eus pour pas cher.


  — Pour moins que tu ne crois. Le gouvernement de Thatcher paie la moitié de l’addition. En échange de quoi, nous nous engageons à maintenir une activité industrielle dans le Pays de Galles.


  — Et tu comptes le faire ?


  — Ce n’est pas à une juriste émérite comme toi que je vais apprendre que les contrats sont faits pour être rompus. Anne, je te téléphone parce que j’ai besoin de ton aide. Je veux me lancer dans une énorme acquisition aux États-Unis. Tu es l’une des meilleures de la place en la matière. Que dirais-tu d’être mon conseil cette fois-ci ?


  Le silence se fit à l’autre bout de la ligne. Avec toute la circonspection des avocats anglo-saxons, Anne mit du temps à répondre. Elle articulait avec soin ses mots, comme si un risque d’incompréhension existait. Hugues crut également discerner une légère pointe de déception, du fait que la requête n’ait pas pris un caractère plus privé.


  — J’ai un dossier important à boucler lâcha-t-elle enfin d’une voix glaciale. Mais dans une semaine, je devrais être disponible. Tu veux que je vienne à Paris ?


  — S’il te plaît.


  Hugues décida alors de se jeter à l’eau. Il revivait avec peine le jour où, au Yacht-Club de Dinard, il lui avait avoué son amour.


  — Et puis, Anne je crois que j’aimerais bien te voir tout court.


  — Tout court ?


  Il eut du mal à avaler sa salive. Il ressentait une peine physique à exprimer le moindre sentiment. Lentement, les mots sortirent de sa bouche.


  — Oui, tout court, pas seulement en tant qu’avocate, te voir toi, tout simplement…


  Vers cinq heures de l’après-midi, Don Marco revint sur la terrasse, l’air sombre. La senteur des orangers et des lauriers ne semblaient pas pouvoir le dérider.


  — Hugues, j’ai peur d’avoir de mauvaises nouvelles pour vous. D’après mes sources…


  Don Marco eut un sourire contrit. Hugues décida de ne pas poser de questions sur ses sources. Il est des secrets qui gagnent à rester tus.


  — … et elles sont fiables d’habitude, votre ami Hamilton donnait des tuyaux boursiers à Kohn. Ce dernier, en échange, lui versait de l’argent sur son compte aux Bahamas. Apparemment, Hamilton voulait se retirer de la combine de peur que les autorités boursières ne finissent par se rendre compte des illégalités commises. La rupture entre votre ami et Kohn se serait très mal passée. Puis il semble qu’un contrat ait été mis sur la tête de Hamilton. Kohn a dû avoir peur que votre ami ne parle.


  Hugues l’interrompit, interloqué.


  — Un contrat ?


  — Oui, un tueur de la Mafia a été embauché pour supprimer votre ami. Pas un type du clan des Baretta d’ailleurs, comme Kohn en utilise d’habitude. Il a dû vouloir être plus prudent et faire appel à un professionnel venu d’ailleurs, pour brouiller les pistes. C’est tout ce que je sais pour l’instant. Mais, si vous voulez mon avis, soyez prudent. Ces gens-là ne sont pas des enfants de chœur, et je sais de quoi je parle…


  Hugues était choqué. Toutes les pièces du puzzle se mettaient progressivement en place. Il décida de repartir immédiatement pour New York afin de poursuivre son enquête le plus rapidement possible. Devancer Bizzarrini restait essentiel. Comme en fin d’après-midi, l’Amérique n’est pas desservie depuis l’Europe, Gazel proposa de dépanner Hugues en lui prêtant son avion, un Gulfstream III, la Rolls-Royce des jets privés, pour traverser l’Atlantique.




  New York




  [image: H]ugues était doucement enfoncé dans le grand lit de la chambre de maître. Il regardait Amadeus, son film préféré, sur écran géant. La fumée de son cigare avait rendu l’air bleuté, imprégnant de nostalgie toutes ses pensées. Il volait à douze mille mètres d’altitude, au-dessus de l’Islande ou du Groenland, dans un luxe que chaque passager envierait s’il pouvait en avoir idée. Sa conversation avec Delphine dans l’avion, ses souvenirs au bord de la piscine, la disparition tragique de Broderick défilaient dans son esprit : il était exténué, mais n’arrivait pas à s’endormir. Ses pensées s’entrechoquaient, comme dans un kaléidoscope devenu fou.


  Un scénario de vengeance à l’encontre de Kohn, s’il se confirmait qu’il fût coupable, se précisait dans son esprit. On n’abat pas de tels hommes en les envoyant en prison ou en les déshonorant. On les ruine afin qu’ils en meurent. Car dès qu’ils sont privés des biens matériels derrière lesquels ils s’abritent, ces gens dont la rapacité est le seul culte ne trouvent plus les ressources spirituelles qui leur permettraient de se relever. L’hôtesse ouvrit la porte de la chambre avec précipitation. Elle lui tendit un papier tout en adoptant un air grave, visiblement contraire à sa nature chaleureuse.


  — Monsieur Holmes, j’ai un télex de M. Lehman qui vient de tomber pour vous.


  « Hugues, le juge d’instruction Bizzarrini cherche à te joindre de toute urgence. Je lui ai indiqué ton arrivée imminente à New York. Il passera te prendre à ton atterrissage à La Guardia. »


  L’effet grisant d’Amadeus était bien retombé. Il était de retour dans le réel. Que s’était-il passé ? Bizzarrini avait-il découvert les trafics de Broderick, ou peut-être savait-il que Hugues lui cachait des choses ?…


  Il était quatre heures et demie du matin quand le jet se posa à l’aéroport de La Guardia. Bizzarrini vint accueillir Hugues à sa descente de la passerelle. Autant l’élégance du juge était tapageuse quand Hugues l’avait rencontré dans son bureau, autant Colombo aurait pu aujourd’hui lui donner des cours de maintien…


  Bizzarrini était hirsute, les yeux injectés de sang. Son imperméable, au mauve douteux, avait sans doute connu une jeunesse grise. Une épave de vieille Chevrolet lui faisait office de voiture. Après s’être frayé un passage au milieu des emballages de Mc Donald’s et des canettes de bière Budweiser, Hugues put enfin s’installer. Il boucla sa ceinture, maculant au passage sa veste en cachemire d’une formidable tache de ketchup. Avec une moue de dégoût mal dissimulée, Hugues se souvint de Tocqueville et des mérites de la démocratie.


  Bizzarrini attaqua avec brusquerie.


  — Qu’est-ce que vous venez foutre ici, Holmes ? Laissez-moi mener les choses à ma façon.


  Hugues le fixa avec un regard noir.


  — Vous étiez là quand j’ai passé la douane. Je suis ici pour affaires, qui d’ailleurs ne vous concernent pas. Pourquoi vouliez-vous me voir ?


  — Écoutez Holmes, je ne sais pas ce que vous manigancez et je vous aurai prévenu. Ne vous mettez pas en travers de mon enquête. De toute façon ce jeu est trop, beaucoup trop dangereux pour vous.


  Hugues secoua la tête.


  — Mais enfin, de quoi parlez-vous ?


  — Votre amie Shirley McGritty…


  Hugues sentit son rythme cardiaque s’accélérer brutalement. Le juge d’instruction cherchait ses mots.


  — Elle… elle est dans le coma.


  Hugues se figea. Il vivait un cauchemar. Il serra les poings, prit quelques longues respirations et commença à se masser le haut du nez entre le pouce et l’index de la main gauche, un tic caractéristique des moments où il essayait de retrouver son calme.


  — Que s’est-il passé ?


  — Pour l’instant les choses ne sont pas très claires. Elle a été renversée vers deux heures de l’après-midi par un chauffard qu’on n’a pas encore retrouvé. Depuis, elle est dans le coma. Mais les médecins ont bon espoir.


  Hugues donna un coup de poing sur le tableau de bord de la Chevrolet. Il resta silencieux pendant dix minutes. Progressivement, il reprit le contrôle de lui-même.


  — Je vais aller la voir à l’hôpital. Sa famille a été prévenue ?


  — Oui, tout le nécessaire a été fait. Aux choses sérieuses, maintenant…


  Hugues prit un air outré.


  — Je vous demande pardon ?


  — Excusez-moi. C’est effectivement assez maladroit comme façon de dire les choses. Holmes, je sais que vous possédez des documents essentiels pour l’enquête sur la mort de Hamilton.


  Hugues fronça les sourcils, puis jura intérieurement. Avec Shirley, ils n’avaient pas eu le temps de faire des copies des disquettes des comptes de Broderick. Bizzarrini avait dû se rendre compte de leur disparition. L’Américain esquissa un sourire amical et poursuivit :


  — Je comprends que vous preniez à cœur la disparition de votre ami. Mais vous entravez ainsi le cours de la justice. Nous avons impérativement besoin des disquettes contenant sa comptabilité personnelle. Et si vous pensez pouvoir protéger la réputation de votre ancien camarade en les dissimulant, ce n’est pas la peine. Je sais qu’il faisait de l’insider trading. J’ai seulement besoin de l’état de ses comptes pour pouvoir remonter la filière.


  La partie était perdue. Hugues jugea plus sage de rendre les disquettes ainsi que l’analyse détaillée qu’il en avait faite avec Shirley. Pourquoi s’acharner quand, visiblement, Bizzarrini avait tous les atouts dans son jeu ? Celui-ci se décontracta un peu quand Hugues lui fit part de sa décision.


  — Rassurez-vous, Holmes. Je n’ai aucune intention de traîner le nom de votre ami dans la boue. C’était un petit poisson qui nous permettra de pêcher les gros.


  Le juge d’instruction partit alors d’un énorme éclat de rire, dont le son rappelait vaguement le grincement d’une porte de château écossais hanté.


  — Je vais même être plus honnête que cela avec vous, reprit le juge. Son père, le Sénateur, a annoncé que, à la suite du décès de son fils unique, il ne se présenterait pas à la Présidence des États-Unis. Alors, pourquoi l’humilier publiquement ?


  Le personnage de Bizzarrini était décidément aussi répugnant au physique qu’au moral. Ils arrivèrent enfin devant le John F. Kennedy Hospital. Hugues ouvrit la portière et s’apprêta à descendre de la Chevrolet. Il se retourna vers le juge d’instruction.


  — Au fait, vous ne m’avez pas dit où Shirley a eu son accident.


  — Elle s’est fait renverser dans Downtown, au coin de William et Fulton Street.


  Hugues devint livide. Il remonta dans la voiture et claqua la portière.


  — C’est pas vrai ! C’est pas possible. C’est de ma faute.


  — Comment ça Holmes ? Que se passe-t-il ?


  Les événements s’enchaînaient à toute allure dans l’esprit de Hugues. Il décida de révéler à Bizzarrini les informations que lui-même et Don Marco avaient recueillies. Le juge d’instruction eut un sourire bizarre.


  — Pourquoi me racontez-vous cela seulement maintenant ?


  — Parce que l’accident de Shirley s’est produit à un bloc de la rue où sont situés les bureaux de Kohn, répondit Hugues d’une voix grave.


  Bizzarrini devint pensif. Après quelques secondes de réflexion, il poursuivit.


  — Ce que vous me racontez ne me surprend guère. Cela confirme beaucoup d’éléments que nous possédions depuis longtemps. Depuis trois ans, Graham Kohn est surveillé par la SEC(1) et l’IRS(2), nos deux instances de surveillance des opérateurs financiers. Aujourd’hui, nous n’avons pu encore accumuler contre lui que de simples présomptions. Bien sûr, il fréquente de près certaines têtes de la Mafia et il gagne beaucoup trop d’argent en Bourse pour que ce soit honnête. Mais nous n’avons jamais réussi à le coincer pour un motif sérieux. Avec des indices aussi minces que ceux dont nous disposons, il nous faudrait arrêter la moitié de Wall Street. Comme, de plus, il finance les campagnes électorales de quelques politiciens importants, nous n’avons jamais obtenu de feu vert officiel pour lancer une enquête contre lui. Peut-être que cette fois, il a commis la faute qui va nous permettre de le mettre hors-jeu pour de bon.


  Hugues réfléchissait très vite. Kohn était allé trop loin. Le plan de vengeance qu’il avait commencé à échafauder dans l’avion tombait à pic. Mais, pour le mettre à exécution, il avait besoin de l’aide de Bizzarrini.


  — Bizzarrini, j’ai un marché à vous proposer. J’ai une idée pour coincer ce salaud de Kohn. C’est légal, enfin, je le crois. Je ne peux pas vous dévoiler la chose. En revanche, j’ai besoin de votre coopération : il faudrait que vous mettiez Kohn sur écoute. Dès qu’il fera référence soit à mon nom, soit à ma société, Holmes Holding, rapportez-moi ses propos le plus vite possible. Si vous m’aidez, je vous apporte la tête de Kohn sur un plateau d’argent. En échange, je vous demande de ne pas ternir la réputation de Broderick. De toute façon, vous n’en avez plus rien à foutre.


  Bizzarrini eut de nouveau une mimique étrange. La partie gauche de son visage semblait sourire, alors que la partie droite paraissait souffrir le martyre. Il resta songeur un bref instant. Une éternité pour Hugues.


  — Vous vous rendez compte de ce que vous me demandez ?


  Hugues ne répondit pas à la question. C’était une simple formule rhétorique. Il était évident que Bizzarrini acceptait l’offre. Avec toute la répugnance du mouton qui embrasse le loup, Hugues lui serra la main pour sceller leur accord.


  Il monta dans la chambre de Shirley et salua silencieusement sa mère, installée dans un fauteuil pour la veiller. La jeune fille était enveloppée dans un enchevêtrement barbare de tuyaux. Le spectacle était épouvantable. Elle avait l’air si jeune, si fraîche, allongée sur ce long lit blanc. Quelques minutes passèrent et Hugues put, décemment, quitter la pièce. Il décida de marcher un peu pour essayer de maîtriser la nausée qui s’était emparée de lui. Puis il reprit un taxi pour l’aéroport de La Guardia. La prochaine étape de son périple était Nice, où il devait aller rencontrer son grand-oncle afin de mettre en branle sa vengeance.


  Il s’affala dans l’un des fauteuils en cuir du Gulfstream.


  La majeure partie de la population fantasme sur la vie de la jet-society. Hugues, lui, commençait à rêver d’un pavillon en banlieue, qu’il partagerait avec Anne, leurs deux enfants et leur chien. Il se lança mentalement dans de grandes théories philosophiques fumeuses, signe immanquable de sa grande fatigue. L’être humain a deux facultés, contradictoires, qui le distinguent de l’animal. D’une part, il comprend souvent la vanité de sa position présente. D’autre part, il pense toujours que celle des autres humains est moins vaine. Les barreaux de l’échelle sociale se dégringolent plus rapidement qu’ils ne se gravissent. Il s’endormit enfin sur le sourire d’Anne.




  Nice




  [image: P]our une fois, personne ne l’attendait à l’aéroport. Hugues dut donc « frayer avec le commun ». Il se fit copieusement insulter aux guichets de Hertz, Avis et Europcar, où de vigoureuses matrones, acerbes cerbères d’Opel décaties, lui annoncèrent que, faute de réservation, il ne pourrait pas louer de voiture. Il se dirigea alors vers la file des taxis. Après une demi-heure d’attente, il eut la chance de pouvoir partager une Lada rouge avec le chauffeur, son berger allemand et leurs odeurs respectives. Cela faisait beaucoup pour un habitacle exigu. Il était bien de retour en France !


  Hugues acquiesça mollement aux affirmations lapidaires du conducteur sur la vie politique nationale : les patrons étaient des lâches et les ouvriers des crétins. Mais un jour viendrait où le Guide de la Nation, « vous voyez qui je veux dire », délivrerait le pays de la racaille et le sauverait de la décadence. Il était arrivé devant un petit château blanc surplombant la Méditerranée, résidence de son grand-oncle, William Cloagh-Wilcox. Ce dernier était un lord anglais, atteint par la limite d’âge, dont l’amour immodéré pour le vieux whisky, les jeunes garçons et les chevaux de courses avait empreint le visage rougeaud de rudes cicatrices. Quand le vieil excentrique ne s’occupait pas de ses étalons, il dirigeait Aveurop, le consortium anglo-allemand-italien qui produisait le Furyo. Il accueillit son neveu avec chaleur. Le contraste entre sa complexion si britannique et le raffinement ancien régime de ses cheveux poudrés lui donnait beaucoup d’allure.


  Hugues se sentait toujours mal à l’aise quand il allait rendre visite à son oncle. Les exploits érotiques qui avaient fait la réputation du second ne cessaient de faire insulte à l’abstinence du premier. Ils s’installèrent sur la terrasse dominant la mer où Alan ne tarda pas à les rejoindre, conformément aux instructions de Hugues. Ce dernier commença par exposer brièvement les circonstances de la mort de Broderick. Il avait maintenant raconté l’histoire si souvent qu’il en était devenu totalement détaché. Il avait la sensation de narrer un fait divers.


  — Voilà toute l’histoire, mon oncle. Avant que je ne poursuive, je souhaiterais que vous m’expliquiez les dessous du « marché du siècle ».


  — Mais quel rapport avec ton ami ?


  Hugues eut le sourire en coin des conspirateurs malhabiles.


  — Je vous le dirai tout à l’heure.


  — À ta guise. Alors, les dessous du marché du siècle ? Eh bien, ce n’est pas de la dentelle.


  Le vieil homme rit de sa plaisanterie. Par politesse, Hugues et Alan firent de même. Après s’être calmé et s’être resservi un généreux whisky, il poursuivit.


  — D’abord, deux éléments clés qui vont déterminer le contrat final. Dans le contexte économique et politique actuel, la dernière chose que souhaitent les Européens, c’est de donner le contrat à des Américains. Ce marché doit représenter 20 000 emplois au bas mot, dans une industrie considérée, à juste titre, comme stratégique. De surcroît, les Américains sont partis en guerre, pour de mauvaises raisons à mon avis, contre l’Airbus européen. Ils prétendent que le programme Airbus est globalement non rentable et largement subventionné par les gouvernements français et allemand.


  Hugues eut un geste de surprise.


  — C’est vrai, non ?


  — Bien sûr que c’est vrai. Chaque fois que nous vendons un Airbus, nous perdons de l’argent.


  — Alors ?


  — Pour bien comprendre la situation, il faut se placer dans une perspective globale. Les Américains ne subventionnent pas directement leurs constructeurs d’avions civils. Mais ces constructeurs, Boeing, McDonnell Douglas et Lockheed sont également d’énormes fournisseurs du Pentagone et de la NASA. Ils bénéficient ainsi de très importants contrats militaires, avec des marges fabuleuses. Tu as peut-être entendu parler du scandale du marteau à 600 dollars ?


  — Pas du tout.


  — Un constructeur fabriquait un marteau à ce prix sous le prétexte que c’était le coût du respect des normes fixées par les autorités militaires ! Tu imagines les marges sur ce genre de contrat. Effectivement, les normes émises par le Pentagone sont plus contraignantes que les commandes civiles. Mais cela permet aux Américains de faire progresser beaucoup plus rapidement leur technologie aéronautique, avec d’évidentes répercussions sur les autres marchés. Quant aux Européens, ils n’ont pratiquement pas accès à cet univers du Pentagone. En résumé, on peut dire que les avionneurs civils américains sont indirectement subventionnés par les autorités militaires des États-Unis.


  — Le fameux mur du complexe militaro-industriel, grommela Alan, perdu dans la contemplation d’une grande blonde athlétique en lutte contre sa planche à voile, dérivant sur la Méditerranée.


  L’ancêtre s’égara un instant dans ses pensées. Il avait perdu le fil de son discours. Un whisky, prestement servi par Hugues, lui fit recouvrer ses esprits.


  — Le deuxième élément important est plus sérieux, ou du moins plus tangible. C’est un phénomène qui, de façon très curieuse, n’est pas encore parvenu aux oreilles de la presse. Durant certaines phases de vol, et en particulier en ascension verticale, il arrive, très rarement certes, que les moteurs du F23 se coupent. Au cours des tests de qualification, l’OTAN aurait déjà perdu un avion et un pilote de ce fait. Si j’ai bien compris, il semblerait que cela soit causé par une gestion défectueuse de l’électronique d’allumage. Les ingénieurs de GTI travaillent depuis six mois sur le problème, sans aucun succès. J’ai même vu une démonstration où le pilote n’arrivait pas à faire démarrer ses réacteurs. Devant un aréopage de généraux, même stupides, cela fait mauvais genre.


  La blonde ayant disparu, Alan avait repris goût à la conversation.


  — Alors, quelles sont les implications de tout cela ?


  — La position actuellement développée par les huiles de l’État-Major serait de donner le contrat aux Européens, ce qui m’assurerait une petite fortune au passage. Mais pour des histoires de compensation et des raisons techniques, que je vous épargne, deux éléments seraient confiés aux bons soins de GTI : d’abord le système d’armes, et en particulier les huit missiles commandés par ordinateur. Ce système abat tout objet aérien dans un rayon de 300 kilomètres autour de l’avion-lanceur, avec une probabilité de succès supérieure à 99 %. Ensuite, GTI s’occuperait également de l’essentiel de la voilure. Ils ont développé, avec l’aide de la NASA, un nouveau profil d’ailes hypercritiques, extrêmement performant.


  Alan s’empara de son ordinateur portable et commença à transformer les informations reçues de l’oncle de Hugues en données chiffrées. Des listings sortaient précipitamment de l’imprimante, alors que le vieillard enchaînait sur son coup de cœur du moment, Mahomet, un superbe étalon arabe.


  Alan se tourna, triomphal, vers les deux autres, les interrompant dans une conversation acharnée sur les mérites comparés du Laphroaig et du Loch Tarry.


  — D’après mes hypothèses, GTI devrait obtenir à peu près 20 % de la valeur totale du marché du siècle. Cela devrait mettre la valeur de GTI par action aux alentours de 32 à 35 dollars. Dans cette hypothèse, notre plan roule : on va se farcir la peau de Kohn !


  Hugues eut un sourire radieux. Tout commençait à s’enchaîner. Les pièces du puzzle s’encastraient à merveille. C’en devenait presque trop facile. Si seulement il pouvait partager avec quelqu’un la jubilation d’une parfaite mécanique intellectuelle. Toujours le spectre d’Anne. Son oncle fronçait les sourcils, inquiet.


  — Vous parlez bien de Kohn, le raider new-yorkais ?


  Alan acquiesça.


  — Mais quel est le rapport avec mes ragots de vieillard alcoolique ?


  Hugues, en verve, commença à lui expliquer les grandes lignes de son plan pour venger Broderick. Le vieil homme, stupéfait, arrêta momentanément de boire.


  — Ah, mon neveu ! s’exclama Cloagh-Wilcox, si seulement tu n’avais pas ces mœurs… hétérogènes déplorables, tu serais presque digne d’être un Cloagh-Wilcox. J’ai hâte de lire tes exploits dans le Wall Street Journal.


  En retournant à l’aéroport de Nice, accompagnés par le chauffeur de sir William, dans sa superbe Bentley décapotable bordeaux et crème, Hugues et Alan mirent au point leur stratégie pour les jours à venir.


  — Alan, tu retournes à Paris mettre au point notre tour de table pour financer l’opération. Quant à moi, je monte le dernier rouage de notre machine infernale en allant voir mon petit camarade Ferdinand Engels à Francfort…




  Francfort




  [image: C]omme à son habitude, Ferdinand Engels était en retard. En dépit de traits germaniques accentués qui marquaient son caractère, la ponctualité n’avait jamais été son fort. Pour tuer le temps, Hugues savourait la gastronomie locale assis sur un tabouret de la cafétéria de l’aéroport de Francfort. Il finissait son deuxième hot-dog quand Ferdinand arriva enfin. Un grand gaillard brun, fortement bâti, une fille sous chaque bras et un verre dans le nez. À huit heures du matin, il est déjà rond, pensa Hugues. Décidément, il ne changera jamais.


  — Salut Hugues. Navré, je suis un petit peu en retard.


  — Un petit peu ?


  — Un petit peu, oui. Il faut me comprendre. J’ai eu une nuit difficile.


  Ferdinand gratifia ses deux compagnes d’un large sourire égrillard.


  — Tu sais, je prépare la RockFest et je fais des interviews en profondeur du public potentiel.


  Les fils de famille vivent leur révolte familiale de façons très diverses. Certains deviennent hippies, d’autres montent des réseaux internationaux de call-girls. Il arrive même que quelques-uns travaillent. Ferdinand avait décidé de reprendre la banque familiale – la Westphalien Bank – tout en continuant à s’amuser. Il avait été élevé par son oncle, Maximilien Graff von Triettenstaff. Triettenstaff avait dirigé le festival de Salzbourg pendant quinze ans. Sa passion pour Mozart l’avait sauvé quand les Américains avaient envahi l’Allemagne nazie. Le général américain qui était entré le premier à Kunstburg, dix minutes avant les troupes soviétiques, l’avait immédiatement fait transférer aux États-Unis. À peine arrivé à Washington, Triettenstaff avait donné un concert à la Maison-Blanche. Roosevelt, qui tenait à témoigner du respect des vainqueurs pour la culture des vaincus, apprécia beaucoup l’hommage. Les autorités fédérales avaient alors fermé les yeux sur les passions nazies de la jeunesse de Maximilien. Depuis trois ans, Triettenstaff était secrétaire d’État auprès du ministre de la Défense de la République fédérale allemande.


  Pour témoigner de sa révolte familiale, Ferdinand avait opposé le rock’n’roll à Mozart et créé la RockFest, le plus important festival européen de rock. Par un effet pervers, le conflit musical entre le neveu et l’oncle avait permis à ce dernier, vieil aristocrate conservateur, ex-nazi et farouche défenseur de l’Alliance atlantique, de gagner les suffrages des jeunes Allemands. Comme l’expliquait souvent avec sérieux Ferdinand, la mémoire des peuples est courte.


  La Rolls-Royce cabriolet rose de Ferdinand les attendait dehors, escortée par quatre motards. Sa discrétion faisait le bonheur des chroniqueurs mondains de la planète.


  Hugues, choqué, se retourna vers Ferdinand. Il était exaspéré par toutes les démonstrations de ce genre, lui qui mettait un point d’honneur à conserver un profil bas, en toute circonstance. Sa richesse lui aurait permis presque toutes les extravagances. Mais quel intérêt… ?


  Sirènes hurlantes, ils allèrent d’abord déposer les deux blondes de Ferdinand dans une banlieue ouvrière de Francfort. Puis ils se dirigèrent vers l’immeuble de la Westphalien Bank, dans le centre financier de la ville. Le bureau de Ferdinand était aussi gai que Francfort. Un véritable cimetière hollandais, un soir de pluie. Sur le mur de gauche était accrochée une affiche vantant les mérites des comptes bloqués de la banque. Sur le mur de droite pendait un poster de la RockFest à venir, Nina Hagen, nue et coiffée d’un casque à pointe rouge. Ils s’installèrent dans le petit coin salon du bureau.


  Ferdinand se versa une large vodka-orange, histoire de combattre une gueule de bois naissante.


  — L’homéopathie, il n’y a que cela de vrai, Hugues. Lutter contre le mal par le mal.


  — Et la taille des doses ?


  — Encore un proverbe de Lao Tseu. Quand faut y aller, faut y aller. Bon, on commence. Et si tu veux te servir à boire, vas-y.


  Hugues opta pour un grand café noir. Il n’arrivait décidément pas à se réveiller ce matin. La fatigue de ses voyages commençait à lui peser. Dès qu’il rentrerait à Paris, il prendrait une semaine de vacances pour se préparer à l’assaut contre Kohn.


  — Fred, comme je te l’ai expliqué au téléphone hier soir, je connais le coupable du meurtre de Broderick.


  — C’est horrible, ce crime. Tu te souviens de nos parties de tennis à quatre, avec lui et Shirley, à Nantucket, dans sa propriété ?


  — Tu veux plutôt dire à trois. Si je me rappelle bien, tu étais confortablement perché sur la chaise d’arbitre à nous narguer en buvant des bières glacées.


  — Lourd atavisme.


  Hugues sortit un paquet de documents de sa mallette.


  — Laisse-moi t’expliquer mon plan pour faire tomber Kohn, et tu me diras si tu es d’accord pour joindre tes efforts aux miens. Si tu as lu la presse récemment, tu es au courant de l’acquisition majeure que Holmes Holding veut réaliser aux États-Unis.


  — Oui, j’ai vu cela dans le Financial Times. C’est vrai ?


  Hugues opina du chef. Effectivement, tout le monde lisait le F.T.


  — Pour un certain nombre de raisons, je souhaiterais racheter GTI, General Technology Inc., aux États-Unis. Il y a deux filiales de ce groupe qui m’intéressent beaucoup. L’idée initiale que nous avions avec Alan, était de racheter GTI, de la revendre par appartement, comme tout bon raider de base, et de garder ces deux filiales. La première s’occupe de systèmes de contre-mesure électronique. Combinée avec la boîte que nous avons rachetée à Londres, London Cable, nous pourrions, du jour au lendemain, devenir les leaders mondiaux dans ce secteur. La deuxième filiale a des développements assez avancés dans le domaine des radars anticollision pour automobiles. J’ai un laboratoire qui travaille là-dessus à Jouy-en-Josas, mais rien de très prometteur jusqu’à présent. Cela me permettrait cependant d’acheter à bon marché une technologie en laquelle je crois beaucoup.


  Hugues s’échauffait en parlant, comme toujours lorsqu’il exposait sa vision de l’avenir de Holmes Holding. Quand il en avait pris la direction, le groupe était une vieille dame assoupie qui travaillait dans des secteurs aussi peu excitants que les chemins de fer et les chaudières. Maintenant, plus de la moitié de son chiffre d’affaires était réalisé dans la haute technologie. Et dans cinq ans, son entreprise serait un leader mondial dans les secteurs de l’électronique militaire et automobile.


  — Depuis que j’ai réalisé que Kohn avait fait abattre Broderick, j’ai décidé de me servir de cette acquisition pour le briser. Alors voici mon plan.


  Hugues traça une courbe mystérieuse sur un bout de papier et se préparait à la commenter quand la secrétaire de Ferdinand déboula, paniquée, dans le bureau.


  — Herr Engels, Herr Engels.


  — Quoi Lotte ? J’avais expressément demandé à ne pas être dérangé pendant ma réunion avec Herr Holmes.


  — C’est une catastrophe, Herr Engels.


  — Ressaisissez-vous, enfin. Que se passe-t-il ?


  — Herr Engels. Le chanteur des Grateful Dead que vous deviez voir à onze heures…


  Ferdinand se retourna avec un air malicieux vers Hugues.


  — La triste vie des banquiers qui aiment le hard rock. Eh bien, Lotte, quoi ?


  — Il est déjà ici, Herr Engels, et…


  — Et…


  — Et, il vomit partout dans la réception.


  — C’est parfait, Lotte. Faites venir la presse et qu’ils prennent des photos. C’est la publicité idéale pour notre festival.


  La vieille fille repartit en maugréant. La décadence gagnait l’Allemagne. Elle claqua la porte juste au moment où les deux amis éclatèrent de rire.


  — Il faut la comprendre. Elle adore l’opéra au point d’avoir appelé son chat Wagner. Ta courbe magique, maintenant : elle n’est pas très claire.


  — Tu verras tout à l’heure. C’est le meilleur résumé de mon plan d’attaque. Première étape, Holmes et Westphalien Bank achètent chacune 2,49 % des actions de GTI. Soit un petit peu moins de 5 % au total.


  — Je présume que c’est pour éviter d’avoir à remettre le « 13 D » à la commission de contrôle des opérations boursières ?


  — Exact. Tant que nous achetons moins de 5 % des actions d’une société, nous n’avons pas à le révéler officiellement en remplissant ce formulaire.


  Ferdinand se leva sans prêter davantage attention à ces considérations administratives et alla s’installer près de la fenêtre. Le manège des grues qui édifiaient un building en face de ses bureaux l’intriguait au plus haut point. En dépit de pressions au plus haut niveau, il n’avait pas réussi à empêcher le projet. Le promoteur d’en face devait être encore plus puissant. Bientôt, il serait privé de la lumière du soleil.


  — Mais je ne comprends pas très bien. Tout le monde sait que GTI va perdre le marché du siècle et donc leur action ne vaut plus rien.


  — Fred, c’est exactement comme cela qu’on va baiser Kohn. Si nous choisissons bien notre banquier d’affaires, il ira tout raconter immédiatement à Kohn. Celui-ci a mis en place de tels réseaux d’informateurs pour ses opérations d’insider trading que rien ne lui échappe. Donc, notre Judas l’avertira bien avant le marché. Et l’autre, sûr d’avoir obtenu un tuyau d’initié, se précipitera, la tête baissée.


  En racontant son plan, Hugues l’affinait au fur et à mesure. Plus il y réfléchissait, plus la mécanique lui semblait imparable. Abattre l’ennemi avec ses propres armes était grisant. Mais Ferdinand avait l’air perplexe.


  — Quelle va être la réaction de Kohn ?


  — Là, cela commence à devenir amusant. Comment réagirais-tu si tu apprenais, avant tout le monde, que le neveu du P.-D.G. d’Aveurop, le concurrent de GTI, et le neveu du secrétaire d’État ouest-allemand de la défense, principal décideur pour le marché du siècle, achètent massivement du GTI ?


  — Oui, effectivement. Ces deux neveux pourraient très bien être les deux personnes les mieux informées du monde. Donc Kohn va être persuadé que GTI est sur le point d’obtenir ce contrat.


  Hugues avait du mal à calmer l’excitation qui montait en lui. Visiblement, Ferdinand appréciait l’idée. Le soutien de ce dernier était essentiel au succès de l’opération. La crédibilité des « deux neveux », les deux amis qui s’allient pour venger un troisième et les quantités phénoménales d’argent dont Holmes Holding et Westphalien Bank disposaient, étaient les ingrédients clés pour pouvoir abattre Kohn.


  — C’est aussi simple que cela ?


  — Non, il y a plusieurs ressorts. La valeur actuelle de GTI est de 20 dollars par action. S’ils décrochent le marché du siècle, le cours devrait bondir aux alentours de 56 dollars. Donc Kohn verra que, s’il rentre suffisamment tôt sur GTI, son potentiel de profit est littéralement colossal. Peut-être un milliard de dollars. Je pense qu’un tel chiffre devrait l’attirer.


  — Je commence à te voir venir. Continue.


  — Voilà comment cela va se passer. Nous allons donc acheter un peu moins de 5 % des actions. Cela va déjà suffire à faire monter le cours de GTI. Puis Kohn rentre en jeu et rachète de gros paquets d’actions. À ce moment-là, le cours de GTI va décoller. Je présume qu’il y aura alors des rumeurs fermes indiquant que GTI n’aura pas le contrat. Cette fois, le cours va chuter.


  — Je te suis. Et là, Kohn commence à paniquer.


  Hugues jubilait en exposant les rouages du plan. Il se sentait si fort, si supérieur. Il avait jusqu’alors éprouvé un léger complexe d’infériorité face à des gens comme Broderick, Ferdinand ou même son oncle Cloagh-Wilcox : eux qui étaient capables de connaître le succès professionnel tout en ayant des vies privées passionnantes. L’heure de son épanouissement sonnait enfin.


  — Pour calmer la panique de Kohn, nous lui faisons savoir par le biais de notre Judas que GTI aura tout de même le contrat. Nous recommençons même à racheter des actions. Selon les hypothèses d’Alan, notre coût d’achat moyen restera en dessous de 26 dollars par action.


  — Pourquoi ce coût moyen ? C’est important.


  — Oui, tu as raison. J’aurais dû te le dire avant. J’ai appris par mon oncle qui dirige Cloagh-Wilcox que GTI aura 20 % du contrat. Donc cela devrait donner raisonnablement une valeur par action de 32 à 35 dollars pour GTI. Tout ce que nous achetons en dessous de ce cours sera rentable, à plus ou moins long terme. En résumé, le but du jeu, c’est pour nous d’acheter en dessous de ce cours pivot et de s’arranger pour que Kohn achète au-dessus.


  — Et le dénouement ?


  Hugues se leva et commença à arpenter la pièce. Il était surexcité et toute sa fatigue avait disparu.


  — Quand ton oncle annoncera qu’Aveurop remporte le marché du siècle, le cours de GTI s’effondrera en dessous du cours d’achat de Kohn. Et ce, en dépit des compensations. Les marchés boursiers exagèrent toujours les fluctuations de cours.


  — Génial ! Du coup, Kohn sera tellement endetté qu’il devra vendre et qu’il ne s’en remettra jamais. Et, selon toi, combien va-t-il perdre ?


  — Il y a une expression anglaise qui décrit bien le phénomène : the sky is the limit. Et nous recommencerons alors à acheter du GTI.


  Ferdinand était maintenant aussi excité que Hugues. Ses délires de gamin avec la RockFest étaient bien loin. Ils allaient vraiment s’amuser dans les semaines à venir. Hugues poursuivit.


  — C’est simple. Kohn sera ruiné, cassé, fini. Pour ce qui nous concerne, de deux choses l’une : soit nous n’avons pas assez d’actions, et nous les revendons en encaissant nos profits. Soit nous avons beaucoup d’actions, nous poursuivons notre raid contre GTI, nous les coupons en petits morceaux et je garde les deux filiales qui m’intéressent.


  — OK, mais il y a un problème, remarqua Ferdinand. C’est nous qui allons être accusés le délit d’initié !


  — Pas vraiment, répondit Hugues. Seul Kohn saura dans un premier temps, et son intérêt sera d’être aussi discret que possible pour ne pas attirer l’attention sur GTI. Ensuite, si tout se passe bien, il aura suffisamment de difficultés à rembourser ses dettes pour ne pas s’attirer de nouveaux ennuis. De toute façon, personne ne peut prouver que nous sommes au courant de quoi que ce soit. Cela fait des mois que je surveille GTI. J’attendais juste le moment pour lancer l’offensive. Et ce moment est venu…


  Ferdinand laissa tomber le chanteur des Grateful Dead pour ramener Hugues à l’aéroport de Francfort.


  — Tu sais, Hugues. Je trouvais déjà que tu avais l’esprit tordu. Mais alors là, chapeau ! Tu devrais arrêter les affaires et te lancer dans les échecs.




  Paris




  [image: L]e taxi déposa Hugues chez lui, à Paris, place des États-Unis. Le rythme des derniers jours avait été infernal et il attendait avec impatience de retrouver le calme et la fraîcheur de son appartement. Hugues n’avait jamais eu ni la volonté ni le temps de meubler ses 300 mètres carrés mais prétendait adorer cette enfilade de murs blancs et de parquets cirés. De plus, il ne recevait jamais personne.


  Il contempla longuement sa pile de courrier. Deux semaines de journaux non dépouillés occupent rapidement un volume considérable. Il commença par s’attaquer aux Herald Tribune. Un Palestinien tué par l’armée israélienne sur la West Bank mobilisait quatre colonnes et deux photos sur la première page. En page douze, sur une colonne, on pouvait apprendre qu’à la suite d’une émeute dans le Nord-Est, la police brésilienne avait massacré cinquante-sept personnes. Après avoir découpé les dessins de Doonesbury par Garry Trudeau pour les conserver religieusement dans un album, il se lança dans la lecture des articles d’Art Buchwald, le chroniqueur humoriste de Washington.


  Valeska, la directrice des relations publiques de Holmes Holding, avait bien fait son travail. On parlait enfin de lui dans L’Expansion. Pas encore en couverture, mais après son coup sur GTI, cela viendrait bientôt. Lire l’article qui lui était consacré lui faisait une impression bizarre. Un peu comme lorsque l’on écoute sa voix sur un enregistrement sans vraiment la reconnaître. Le but de l’article était de présenter ses ambitions internationales, dans une série de profils de dirigeants d’entreprise qui attendaient avec impatience l’échéance de 1992, la réalisation tant attendue du Marché européen unifié. Hugues fut flatté de découvrir que le journaliste le présentait comme le futur Bouygues ou Tapie des années quatre-vingt-dix.


  Il continua à dépouiller son courrier et tomba avec surprise sur une invitation. Il était devenu un tel ours mondain que, petit à petit, ses relations ne prenaient même plus la peine de l’inviter dans les soirées à la mode. Tenant sa promesse, Delphine Switzer le conviait à une soirée dans son hôtel particulier du parc Monceau. Le prétexte était de célébrer le succès du dernier couturier parisien en vogue, Christian Lacroix. Hugues se promit cette fois de faire un effort et d’assister à la soirée.


  Il passa dans sa chambre pour préparer ses affaires. Après quelques coups de téléphone pour finaliser son opération sur GTI, il partirait à Boulanges passer cinq ou six jours avec son grand-père. Le mythe du retour à la nature. Il attendait avec impatience les parties de golf et les promenades à cheval avec Big Louis. Les galops au petit matin dans la campagne et les forêts normandes lui permettraient d’y voir plus clair. Le téléphone sonna, le tirant de ses rêveries sylvestres.


  — Bonjour Hugues. Alan à l’appareil.


  — Parfait ! J’allais justement d’appeler. Où en es-tu du financement de l’opération ?


  — Tout se passe bien. Je viens de parler à Wilhelm Furtwrangler de la Westphalien Bank. Comme prévu, Ferdinand a débloqué les fonds. Par ailleurs, notre banque anglaise nous a préparé une ligne de crédit de 500 millions de dollars. Je pars tout à l’heure pour Londres afin de tout vérifier, mais cela a l’air okay.


  — Et la partie française ?


  — C’est plus compliqué.


  — Comment ça, plus compliqué ? Le monde de la finance est en ébullition partout et en France, il faut passer par les fonctionnaires tatillons de la rue de Rivoli pour obtenir l’autorisation d’aller aux toilettes ! Ce n’est pas à Bercy qu’il faut les transférer. Il faut les expédier dans le Massif central, là où ils seront moins nocifs.


  — Arrête ton numéro, lança Alan. Tu sais bien que ce n’est plus vrai pour les acquisitions à l’étranger. Ça fait deux ans qu’on n’a plus besoin de l’autorisation du ministre des Finances pour ce genre de choses.


  Était-ce l’influence de ses correspondants étrangers qui pensaient que rien n’avait changé en France depuis la guerre, ou le vieux réflexe familial qui avait déjà conduit son arrière-grand-père à miser en même temps sur Vichy et Londres ? Toujours est-il que Hugues, en plus des HEC et des polytechniciens qui faisaient le travail, avait tenu à engager un inspecteur des finances et un maître des requêtes au Conseil d’État, pour lui ouvrir les portes de la nomenklatura française. Cela faisait des années que l’exportation de capitaux pour des investissements à l’étranger s’était banalisée, mais Hugues n’était rassuré qu’à partir du moment où il disposait des contacts lui permettant de joindre le directeur du Trésor en personne.


  — Bon, alors quel est le problème ? s’impatienta Hugues.


  — Rien, c’est juste la banque qui traîne pour mettre en place les crédits.


  — Dis à ces imbéciles que je retire tous nos comptes de chez eux, si ce n’est pas réglé dans la journée. D’autres choses à savoir avant que je ne parte à Boulanges ?


  — Oui, tout est arrangé pour les réunions avec les banquiers à New York la semaine prochaine. Ton amie londonienne, Anne, sera notre avocate pour l’opération. Jeremy Feldman, de Goldblum-Trumps, sera le banquier d’affaires de Ferdinand et j’ai une bonne nouvelle pour toi : Dairien sera notre banquier.


  Hugues poussa un cri de joie. Le tuyau que Don Marco lui avait donné par téléphone la veille au soir se révélait utile. Edwin Dairien était le banquier vedette de Darham-Letellier, la banque d’affaires la plus agressive de Wall Street, dont il dirigeait avec maestria le département de fusions et acquisitions. Grâce aux informations de Don Marco, Hugues était maintenant convaincu que Dairien était la clé du système mis en place par Kohn pour ses opérations d’initié. Dairien serait le Judas nécessaire au plan de Hugues. Don Marco l’avait convaincu qu’il ne résisterait pas devant une telle opportunité. Dès qu’il verrait le potentiel de profit de l’opération de Hugues, il irait en parler à son ami Kohn et le piège se refermerait sur le meurtrier de Broderick.


  — Bravo Alan. C’est parti. Je te rappellerai de Boulanges. Au revoir.


  Hugues remit son carton d’invitation au joueur de sumo. Le monstre assurait le service d’ordre de la soirée de Delphine Switzer avec la certitude tranquille que personne ne viendrait le bousculer. Le bruit l’assaillit dès qu’il pénétra dans le salon. YSP, le chanteur vedette de Mohammed and the Camel Chasers, se déchaînait, dans le vain espoir de distraire une maussade bourgeoisie. La comtesse de Bracques lui sauta dessus. Trop tard pour fuir.


  — Mon petit Hugues. Comment allez-vous ?


  Hugues la gratifia d’un cérémonieux baisemain. La rombière allait certainement l’entraîner dans ses délires habituels sur l’art moderne. Une nuit passée avec Picasso lui avait donné un goût, qu’elle qualifiait audacieusement d’artistique. Pour se libérer de son emprise, il se résolut à utiliser les grands moyens. Il sortit son Zippo et un énorme cigare.


  — Ah, mon petit Hugues. Elle prit un air dégoûté. Si vous fumez un de ces machins, je vais vous abandonner.


  Hugues sourit avec ravissement.


  — Vous savez pourtant que le tabac a emporté mon mari dans la fraîcheur de sa vie. Paix à son âme.


  Tout le monde savait dans Paris que le pauvre homme était mort d’épuisement dans la couche conjugale. La comtesse avait des appétits peu communs, en dépit de son âge.


  La dernière soirée à laquelle Hugues s’était rendu avait été l’anniversaire de Donald Trump à New York. Le style de ce genre de prestation était complètement standardisé, les gens identiques et les conversations comparables. Bien sûr, les femmes étaient superbes, et les hommes riches. Mais Hugues n’avait pas les talents mondains de base, l’aisance à parler de tout et de rien, la volonté d’être charmant, ni la force d’accorder un quelconque intérêt à des inconnus. Il irait encore parader quelques instants près du buffet, afin de ne pas froisser son hôtesse, puis rentrerait se coucher.


  Delphine arriva enfin, mettant fin au calvaire de Hugues. Il s’apprêtait à lui délivrer les compliments d’usage, quand celle-ci s’esquiva pour laisser apparaître Anne. De surprise, Hugues laissa tomber son cigare dans son verre.


  — Anne. C’est incroyable. Que fais-tu ici ?


  — Bonjour Hugues.


  Elle se retourna vers Delphine. Cette dernière fit un léger clin d’œil au jeune homme.


  — Vous êtes trop bavard, Hugues. Je vous laisse maintenant. Il faut que je retourne à mes invités. Je suis très heureuse que vous ayez trouvé le temps de venir nous voir.


  Hugues prit Anne par le bras. Elle n’avait pas changé. Sa beauté restait stupéfiante. Elle était vêtue d’une robe blanche très classique, qui faisait ressortir la perfection de sa peau. Un petit collier en or faisait écho à ses cheveux blonds. L’intensité de son regard rappelait l’améthyste. Pourtant, derrière cette apparence, se dissimulait une juriste d’exception, l’une des meilleures du monde dans le domaine périlleux et très « macho » des fusions et acquisitions. Ils allèrent se réfugier dans le petit jardin privé, attenant au parc Monceau. Ils restèrent silencieux quelques instants. Puis Hugues surmonta la boule d’angoisse terrée au fond de sa gorge, qui l’empêchait de parler.


  — C’est amusant de te retrouver ici. Quand je pense que j’allais justement partir…


  — Delphine m’a invitée. Et comme de toute façon, je devais passer à Paris pour discuter avec toi de la stratégie juridique de ton acquisition, j’ai sauté sur l’occasion.


  Hugues eut un signe d’acquiescement. Anne frissonna légèrement. Il ôta sa veste de smoking pour la poser sur ses épaules.


  — Mais tu connais Delphine ?


  — En fait, non. Je ne sais pas ce que tu lui as raconté dans votre vol commun en Concorde, mais elle a remué ciel et terre pour me retrouver et me convaincre de venir à sa fête.


  — Elle est vraiment adorable.


  Ils continuèrent longuement à parler sous la petite véranda que Delphine avait fait aménager dans son jardin. La température devenant fraîche, Hugues décida de ramener Anne à son hôtel. Elle était descendue au Crillon.


  — Tu sais, comme tu es le client et que tu paies mes frais de déplacement, je me suis permise un hôtel correct avec une chambre sympathique : celle avec balcon qui donne sur la place de la Concorde.


  Hugues s’étouffa. La suite devait coûter dix mille francs par jour. Ils arrivèrent enfin à sa voiture. Une vieille Jaguar bleu marine. Les deux cent vingt-cinq chevaux feulèrent en venant à la vie. Ils roulèrent lentement dans les rues de Paris, croisant au passage quelques camions-poubelles en goguette.


  Alors qu’ils arrivaient place de la Madeleine, un craquement sinistre brisa la magie du moment. Un nuage de fumée blanche enveloppant le Jaguar de la calandre indiquait qu’une durite avait lâché. Hystérique, Hugues sortit de la voiture et, pour se calmer, donna un grand coup de pied dans le pare-chocs.


  — J’en ai ras le bol de cette caisse. Elle est toujours en panne. Les produits anglais… pardon, je ne voulais pas te vexer.


  — Non, rassure-toi. Je te comprends. Quel est le plan, maintenant ?


  — À pied, on y va à pied. C’est tout à côté.


  Les centres de la douleur et du plaisir sont contigus dans le cerveau humain. De même, la chance et la malchance sont souvent l’expression d’une même réalité. Quand ils arrivèrent sur la place de la Concorde, le soleil se levait sur Paris. Anne se blottit dans les bras de Hugues.


  — Remercie ta voiture. C’est le plus beau spectacle au monde. Et je suis si heureuse de le contempler avec toi.


  Anne l’embrassa furtivement devant un CRS mal réveillé. Il l’amena devant l’entrée du Crillon, puis passa cinq minutes avec le concierge pour être sûr que sa voiture serait dépannée. Ils montèrent ensemble dans la chambre.




  Les mâchoires du piège




  [image: U]n lundi de juillet à New York. Deux heures de l’après-midi. Une chaleur humide, étouffante. 34 degrés à l’ombre. 90 % d’humidité dans l’air. L’odeur familière de Manhattan l’été : un mélange d’essence, de caoutchouc brûlé, de hot-dogs, de goudron surchauffé. Pour la partition musicale, les klaxons de taxis surexcités et les sirènes des voitures de police ; les coursiers à bicyclettes qui dévalent New York pour livrer leurs plis et utilisent des sifflets pour prévenir les piétons, terrorisés, de leur arrivée sur les trottoirs, où les cireurs de chaussures hurlaient à la recherche de clients. Dans les autobus surchauffés, les rares places assises étaient volées aux vieilles dames par de jeunes cadres dynamiques sans scrupules. Quelques bandes de jeunes fonçaient à patin ou sur des planches à roulettes, en portant des « ghetto-blasters » – littéralement, des « exploseurs de ghetto » : énormes magnétophones à cassettes qui pourraient aisément sonoriser le Parc des Princes, un soir de finale de la Coupe de France.


  La cité devenait folle par cette température. Chaque fin de semaine se posaient les problèmes classiques de la métropole durant les mois d’été. Dimanche, à trois heures de l’après-midi, le courant sautait dans la majeure partie de New York. Les climatiseurs pompaient trop d’électricité à tenter de compenser les quarante degrés de chaleur tropicale. Pour pallier la perte d’air conditionné, les gens se ruaient dans leurs douches et baignoires. À trois heures trente, la pression d’eau chutait dans les canalisations, privant la plupart des New-Yorkais de moyens de se rafraîchir. À neuf heures du soir, des émeutes raciales se déclenchaient à Harlem, et une longue nuit de pillage s’amorçait. Seule l’aube et la décrue de la température qui l’accompagnait permettaient d’apaiser les corps et de calmer les esprits.


  Hugues, Alan, Ferdinand et Anne bondirent en dehors de la limousine pour se réfugier dans la fraîcheur du hall d’accueil de Goldblum-Trumps. Ferdinand commença à entreprendre la délicieuse réceptionniste et obtint rapidement deux informations essentielles : la pièce dans laquelle se tiendrait leur réunion – la salle du conseil d’administration au cinquante-neuvième étage – et le numéro de téléphone de la petite brune à la frimousse si plaisante. Ils montèrent dans l’ascenseur, et pour masquer son angoisse naissante, Hugues appuya avec autorité sur le bouton de l’étage désiré. Son estomac était contracté au point de lui donner l’impression de n’avoir plus que la taille d’une balle de ping-pong.


  Les derniers calculs qu’Alan lui avaient présentés n’étaient pas rassurants. Si, pour une raison ou une autre, ils échouaient dans leur opération, Holmes Holding risquait la faillite. De plus, s’attaquer à quelqu’un comme Kohn pouvait compromettre sérieusement leur espérance de vie. Hugues trembla nerveusement. Anne posa sa main sur la sienne. Elle devait avoir senti sa peur, presque animale.


  Ferdinand enleva les lunettes de soleil et commença à parler pour dissiper le trac qui s’emparait d’eux.


  — Au fait, j’ai oublié de vous dire. Hier, juste avant de quitter Francfort, j’ai parlé avec le général Dopfelmayer et…


  Alan lui fit sèchement signe de se taire. Il lui montra une petite grille métallique, fixée au-dessus du tableau de contrôle de l’ascenseur. Ils étaient sans doute placés sur écoute, pratique courante dans les ascenseurs et les salles de conférence des grosses sociétés américaines, bien que cela fût interdit.


  L’ascenseur s’arrêta avec un petit soubresaut. Ils étaient parvenus au cinquante-neuvième étage de l’immeuble de Goldblum-Trumps. L’heure était venue d’aller se battre.


  Jeremy Feldman, toujours aussi courtois, les attendait pour les mener dans la salle de réunion. La procession silencieuse progressa à pas feutrés dans un dédale de murs lambrissés. Feldman ouvrit les deux battants de la salle du conseil d’administration. Une pièce d’au moins deux cents mètres carrés. Un mur entièrement vitré avec une vue spectaculaire sur le port de New York et les deux tours blanches et parallèles du World Trade Center. Hugues eut un petit sourire intérieur. « Le charme de la vie au top-niveau. » Une énorme table d’acajou, pouvant accueillir cinquante personnes, trônait au milieu de la pièce.


  Feldman rompit le silence.


  — Dairien sera là dans un quart d’heure. Il est bloqué dans les encombrements. Apparemment, à cause de la chaleur, il y a beaucoup de voitures en panne de refroidissement sur les autoroutes.


  Hugues alluma un cigare. Non seulement Dairien était sans doute un traître, mais en plus il était en retard. Discrètement, il déclencha le magnétophone incorporé dans sa mallette. Il ne s’agissait pas de jouer les James Bond mais d’être sûr de ne rien perdre des délibérations à suivre. De plus, si un procès devait se tenir un jour, toute forme de preuve pourrait être la bienvenue. Feldman vint s’asseoir à côté de lui.


  — Dites-moi, Hugues. J’ai une question personnelle à vous poser. Comment se fait-il que vous ayez un accent anglais si parfait ?


  — C’est une tradition familiale. Ma famille est franco-britannique, se contenta de répondre le jeune financier.


  Dairien pénétra dans la salle, escorté par deux gorilles en costume. Les banquiers d’affaires qui ne sniffent pas de la cocaïne ou ne vont pas perdre leurs calories sur les court de tennis du Wall Street Racquet Club font de la musculation à haute dose pour dissiper le stress inhérent à leur profession. Michael Dairien, qui devait appartenir à cette dernière catégorie, avait bien une tête de Judas, pensa Hugues. Petit, anodin, un regard torve de comptable malin mais les muscles saillants qui se devinaient sous le fin costume en lin. Jeremy Feldman fit un petit discours d’introduction pour commencer la réunion.


  — Pour finir mon speech, et avant que tout le monde ne se présente, j’aimerais vous rappeler la philosophie de Goldblum-Trumps. C’est une histoire que raconte Robert Duvall à Sean Penn, son nouveau partenaire, dans Colors. « Deux taureaux, le père et son fils, sont dans un champ. Dans un champ voisin, s’ébattent une dizaine de vaches. Le fils se retourne vers son père et lui dit : “Allez, papa. On court les rejoindre et on va en baiser une.” Le père, calmement, répond : “Non, fils. On y va en marchant et on les baise toutes.” » L’audience explosa de rire, les intonations germaniques de Ferdinand couvrant celles des autres. Hugues leva un sourcil embarrassé en songeant aux profondeurs abyssales de la culture américaine contemporaine.


  Ce mélange de professionnalisme et de vulgarité était typique des milieux d’affaires new-yorkais. Qu’attendre de plus d’un pays où toutes les phases de la vie, la scolarité, la vie amoureuse, la carrière, s’expriment sous forme de métaphores de base-ball et de football américain ? De plus, pour les banquiers, faire un deal se compare avantageusement à faire l’amour. Les satisfactions sont similaires et les risques de maladie moindres.


  Le tour de table des présentations s’amorça. Goldblum-Trumps représenterait les intérêts de Hugues, par le biais de Jeremy Feldman et de deux de ses vice-présidents. Dairien et ses deux gorilles s’occuperaient de BSH Corp, Bristol Sexton and Hamman : c’était le nom choisi par Hugues et Ferdinand pour la société holding, filiale commune de Holmes Holding et Westphalien Bank, qui serait responsable de l’acquisition de GTI.


  Quand Hugues et Ferdinand avaient choisi le nom de leur société, dont l’acronyme rendait hommage à Broderick, ils avaient respecté l’un des codes de Wall Street : l’importance d’avoir un nom qui inspire confiance. Dans la lessive, il faut un nom simple, que la ménagère puisse mémoriser aisément. Dans la banque d’affaires, un nom qui rappelle la structure en partenariat de l’entreprise est essentiel. D’où les Morgan Stanley, Morgan Grenfell, Shearson Lehman Hutton, Goldman Sachs, Drexel Burnham Lambert, Smith Barney, etc.


  Une troupe de lawyers de Schipp, Ploss, Fulham and Dieringer – la même règle s’applique aux avocats –, l’une des firmes juridiques les plus réputées pour les fusions et acquisitions, prendrait en charge les aspects légaux de l’opération. Enfin, un psychologue les assisterait afin de mieux prévoir les réactions du P.-D.G. de GTI, Harry Dark. Feldman se tourna vers Hugues.


  — Hugues. La parole est à vous maintenant. Qu’attendez-vous exactement de nous ?


  Hugues tapota légèrement son micro pour le tester. Il y avait un petit côté baroque dans ce cérémonial. La salle était tellement grande que Goldblum-Trumps avait dû la sonoriser pour que tout le monde puisse entendre et être entendu. Arthur avait-il connu ce problème avec ses quarante chevaliers de la Table ronde ?


  — Bonjour mesdames et messieurs.


  Deux femmes assistaient à la réunion, un spectacle impensable une génération plus tôt, Anne et l’une des vice-présidentes de Goldblum-Trumps. Habillées de façon très stricte, elles portaient toutes deux l’emblème des superwomen américaines, la lavallière.


  — Mon nom est Hugues Holmes de Boulanges. Je suis le président-directeur général de Holmes Holding, c’est-à-dire Chariman and C.E. O…


  Il avait prononcé l’abbréviation à l’américaine en disant si-i-o, ce qui correspondait aux initiales de Chief Executive Officer. Il reprit son souffle et présenta l’équipe qui l’entourait.


  — À ma droite, Alan Rockers, mon directeur général, l’équivalent d’un Chief Operating Officer. À sa droite, Ferdinand Engels, président de la Westphalien Bank. À ma gauche, Anne Mclntyre de la firme londonienne, Happerton, Happerton and Happerton, mon avocat personnel.


  Hugues se lança alors dans son couplet traditionnel sur Holmes Holding. Vieille dame de l’industrie lourde qu’avec l’aide d’alliés fidèles, comme Westphalien Bank, il comptait faire migrer vers les horizons plus prometteurs de la haute technologie. Holmes avait beaucoup de cash en réserve, 400 millions de dollars, qui lui permettaient de financer ses ambitions. Enfin, par ses origines, son entreprise était une véritable société européenne. Et l’heure était venue, car l’échéance de 1992 approchait, de lui donner une dimension internationale. L’assistance prenait furieusement des notes. Hugues allait maintenant lancer sa bombe et attendait avec impatience la réaction de Dairien.


  — Dans cette optique, mon conseil d’administration et moi-même pensons que la meilleure cible pour Holmes Holding…


  Il se tut un bref instant pour faire monter la tension. La jubilation qu’il avait éprouvée quand il avait exposé son plan à Anne, Ferdinand, Big Louis et son oncle, était en train de le gagner à nouveau.


  — La meilleure cible, disais-je, me semble être GTI.


  Sa voix se fit beaucoup plus forte, plus autoritaire. Les banquiers d’affaires avaient cessé de prendre des notes. Un silence grave s’était établi autour de la table. Feldman eut un large sourire. Il se moquait des objectifs stratégiques de Hugues. Peu importe que l’acquisition serve ou non la santé de Holmes Holding. Des millions de billets verts brillaient dans ses yeux. Une telle opération rapporterait des millions de dollars de commissions diverses à sa banque. Il avait eu raison de faire confiance à ce Français ténébreux. Sa vice-présidente lui tendit un bout de papier. Son sourire s’élargit. D’après les calculs de cette dernière, les honoraires que toucherait Goldblum-Trumps avoisineraient trente millions de dollars, à partager avec Darham Letellier, la banque de Dairien, malheureusement. La prime personnelle de Feldman serait de quelques centaines de milliers de dollars. Il pourrait enfin acheter le manoir en Dordogne, objet des fantasmes de Sarah, sa femme. L’argent et la gloire.


  À l’annonce de Hugues, Dairien n’avait pas réagi. Il s’était contenté de chuchoter quelques mots à l’oreille de l’un de ses gorilles, qui lui avait tendu en retour une chemise jaune. Il l’avait feuilletée fébrilement, avec une moue imperceptible. Il regarda Hugues droit dans les yeux et prit la parole.


  — Hugues. Si je ne m’abuse, vous avez un oncle, lord Cloagh-Wilcox, qui dirige Aveurop, le constructeur du Furyo. Ferdinand a un oncle, Maximilien Graff von Trietenstaff, secrétaire d’État démocrate-chrétien à la défense, en République fédérale allemande. Vous bénéficiez d’informations privilégiées sur le marché du siècle ?


  L’instant critique était arrivé. Tout le succès de l’opération destinée à faire tomber Kohn dépendait de sa capacité à convaincre Dairien. Hugues ne pouvait pas admettre en face des avocats présents, sa connaissance d’informations privilégiées. Ces derniers seraient alors dans l’obligation légale de le dénoncer. Néanmoins, il lui fallut persuader Dairien qu’il savait des choses sur le marché du siècle et que c’est pour cela qu’il voulait racheter GTI. Il répondit fermement, en espérant que la lueur qu’il avait allumée à dessein dans son regard démentirait ses propos.


  — Non, Michael. Vous savez très bien que ce serait illégal. Mes motivations sont beaucoup plus simples et plus honnêtes que cela. Il existe une complémentarité formidable entre les lignes de produit de Holmes et celles de GTI. De plus, GTI est très sous-évaluée par Wall Street, aujourd’hui, qu’ils obtiennent ou non le marché du siècle.


  Dairien hocha de la tête en signe d’approbation. Mais il cligna brièvement des yeux tout en continuant à fixer Hugues. Ce dernier se sentit soulagé. Toute la tension nerveuse qu’il avait accumulée au cours des derniers jours s’évanouit. Visiblement, Dairien avait mordu à l’hameçon. Hugues s’installa dans le fond de son fauteuil et tira une longue bouffée de cigare. Il savourait les premières sensations de victoire. Que pouvait bien faire son ennemi invisible, Kohn, à cet instant précis ?


  Alan et Anne s’occupèrent de la partie plus technique de la réunion. De toute façon, Hugues était trop vidé de son énergie pour pouvoir y contribuer efficacement. Ferdinand construisait avec ardeur des petits avions en papier, des petits F23 de GTI peut-être. Hugues sourit intérieurement. Il était décidément incorrigible et c’était là que résidait tout son charme. Dans les pires moments de panique, Ferdinand était capable de paraître parfaitement détaché. Alan prit la parole pour expliquer le mécanisme qu’il envisageait.


  — Dans un premier temps, BSH Corp., la filiale de Holmes et de Westphalien, achète 4,96 % des actions de GTI, pour rester en dessous du seuil fatidique des 5 %. Puis, dès que vous avez réussi à nous monter une ligne de crédits suffisante, nous nous attaquons publiquement à GTI, et nous achetons, achetons, achetons.


  Conformément au rituel et à la lourde hiérarchie des banques d’affaires, seuls Feldman et Dairien parlaient.


  Leurs adjoints, qui étaient pourtant tous des vice-présidents au revenu supérieur à un million de dollars par an, se contentaient de communiquer entre eux en faisant circuler des petits bouts de papier.


  Dairien lut rapidement celui que venait de lui tendre l’un de ses gorilles. Commença alors un échange fébrile de documents entre lui et ses associés. Après cinq minutes de ce manège, Dairien se frotta les mains et reprit la parole.


  — Pour votre ligne de crédit, c’est réglé. Darham Letellier va émettre des junk-bonds, pour un montant de 500 millions de dollars. Cela devrait couvrir vos besoins de financement pour toute l’opération. Je vais faire les calculs pour vous proposer des conditions satisfaisantes. Puis, dans deux jours, je serai capable d’émettre une highly confident letter.


  Ferdinand consentit à abandonner sa confection d’avions miniatures.


  — C’est-à-dire ? demanda-t-il avec un air innocent.


  Il adorait se faire passer pour plus stupide qu’il ne l’était. En obligeant Dairien à expliquer une pratique courante de Wall Street, il se donnait le temps de réfléchir. Rompant le protocole implicite de la réunion, le gorille placé à la gauche de Dairien se crut autorisé à se lancer dans des explications sommaires :


  — Pour comprendre les highly confident letters, il faut d’abord voir ce que sont les junk-bonds. Littéralement ce sont des « obligations pourries ». Il y a quelques années, Drexel Burnham Lambert, petite banque d’affaires à l’époque, et son gourou, Michael Milken ont créé un nouvel outil de financement, les junk-bonds. En fait ce sont simplement des obligations avec un très fort rendement pour couvrir des opérations plus risquées que la moyenne, comme des prêts aux sociétés très endettées, ou les acquisitions de grosses sociétés par des petites.


  Ferdinand l’interrompit.


  — Je sais tout cela. Je suis banquier tout de même.


  Le tas d’avions en papier accumulés devant lui enlevait beaucoup de poids à sa remarque, mais Ferdinand s’en moquait. Il savait que le banquier qui lui faisait face appartenait à cet establishment bancaire de la côte Est qui n’avait jamais pardonné à Drexel d’avoir révolutionné les pratiques de financement des entreprises. Nullement troublé, l’adjoint de Dairien poursuivit.


  — Bon. Vous avez des marchés financiers bien établis pour les actions et pour les obligations. Mais quand vous voulez lever de l’argent avec des junk-bonds pour une acquisition, il faut procéder autrement.


  — Je m’en doute. Si je vais à Wall Street, en clamant partout que je veux lever un milliard de dollars, pour lancer un raid contre GTI : un, je vais avoir l’air d’un Charlot ; deux, le cours de GTI va tellement s’envoler que je n’aurais jamais les moyens de les acheter.


  Le gorille prit l’air du professeur en train de s’adresser à un élève intelligent mais un peu laborieux.


  — C’est exactement pour cela qu’ont été inventées les highly confident letters, littéralement les lettres d’extrême confiance. Physiquement, il s’agit d’une enveloppe scellée que nous envoyons à notre réseau d’investisseurs, dans laquelle se trouvent tous les détails sur l’opération financée par les junk-bonds en question. L’engagement contractuel que nous avons alors avec eux est que s’ils ouvrent l’enveloppe, ils achètent obligatoirement une quantité fixée de junk-bonds.


  Alan rentra à son tour dans la conversation. Le mécanisme exposé par le gorille le passionnait.


  — Qui fixe la quantité de junk-bonds ?


  — Nous, bien sûr. En fonction de la capacité des investisseurs auxquels nous l’envoyons et de la qualité de la relation que nous avons avec eux. De plus, ils s’engagent, bien sûr, à ne pas spéculer sur les actions concernées.


  Alan eut une moue d’approbation.


  — Mais pourquoi highly confident ?


  — Parce que nous leur signifions ainsi que nous sommes très confiants – c’est la traduction littérale de highly confident – dans la qualité de cette opération. Nous vous aimons bien comme investisseur. Donc, nous vous offrons cette opportunité de faire beaucoup d’argent. Bien sûr, nous ne vous offrons aucune garantie autre que notre réputation.


  — Ingénieux. Et cela marche bien ?


  — Pour être honnête, il est rarissime que nos investisseurs n’ouvrent pas leurs lettres.


  Hugues était interloqué. Ce procédé de lettres, qui ne reposait que sur la réputation et l’honnêteté de quelques individus, était une invitation directe au délit d’initié. Quand il considérait le degré moyen d’éthique des nouveaux héros de Wall Street, il y avait de quoi être inquiet,… ou fasciné, selon le camp dans lequel on se plaçait.


  Anne aborda enfin la partie la plus fastidieuse de la réunion : les conversations entre avocats sur la structure juridique de l’opération.


  Pendant ce temps, Ferdinand diversifiait ses chaînes de production en se lançant dans la cocotte en papier. Le soleil se couchait sur New York. Sanguin, le soleil s’abîma derrière le Chrysler Building. Feldman se décida enfin à conclure la réunion.


  — Hugues, encore un point de détail avant que nous ne nous séparions. Vous connaissez tous les problèmes que nous avons eus ici, à New York. Entre les affaires Levine et Boesky, les fuites régulières dans le Wall Street Journal et même le film Wall Street, qui en est inspiré, il nous faut faire extrêmement attention aux risques de délit d’initié. Donc interdiction d’évoquer cette affaire dans des lieux publics ou avec d’autres personnes sur les gens présents à cette réunion. Le succès de votre acquisition dépend de notre discrétion à tous.


  Hugues inclina doucement la tête en signe d’approbation et se concentra pour ne pas esquisser le moindre sourire.




  Dirty Harry




  [image: L]a petite troupe se dirigea vers l’American Stanhope, avec la satisfaction du devoir accompli. Pour bénéficier de la longue et belle soirée d’été, ils décidèrent de rentrer à pied. La nuit était chaude et vibrante. Hugues et Anne marchaient côte à côte, silencieux. Derrière eux, Alan et Ferdinand comparaient leurs impressions sur la beauté de la réceptionniste dont le jeune Allemand s’était procuré les coordonnées. Tous respectaient une espèce de trêve implicite, durant laquelle il n’aurait pas été décent de discuter des implications de leur réunion avec les banquiers. La nuit serait suffisamment longue derrière l’écran de l’ordinateur et les kilomètres de documents juridiques à préparer.


  Ils décidèrent de dîner ensemble dans la suite de Hugues pour pouvoir parler librement et se mettre au travail plus vite. L’article paru dans le Financial Times et les avertissements de Feldman avaient rendu Hugues prudent. Il était essentiel que la confidentialité du projet soit respectée. Ferdinand commença à râler. Il avait rendez-vous avec la réceptionniste et il devrait annuler.


  — Vous vous rendez compte de ce que vous me demandez de faire ? Non, mais vous avez vu les yeux qu’elle avait ?


  Ferdinand grommela dans son coin. Personne ne comprenait l’importance de la gaudriole, même et surtout dans les moments difficiles. Arrivé dans la suite, il se vengea en commandant un festin de roi : homard, châteaubriand et un château Cheval blanc d’avant la guerre. Ils s’installèrent à table avec bonne humeur. Il flottait dans l’air l’atmosphère qui doit animer les réunions de collégiens, les minutes précédant l’invasion du dortoir des filles de l’école religieuse du village.


  En attendant l’arrivée du dîner, Hugues avait donné son coup de téléphone quotidien à l’hôpital où était traitée Shirley. Les nouvelles du médecin de garde restaient les mêmes. Shirley était toujours dans un coma stationnaire et il était impossible de savoir si elle s’en sortirait. Hugues raccrocha lentement. Il se sentait presque coupable d’être en vie et de pouvoir apprécier la soirée, entouré de ses amis.


  Quand la mousse au chocolat fut dévorée, ils se remirent au travail. Hugues alluma l’un de ses inévitables cigares et se retourna vers Anne.


  — Tu es sûre que nous ne courons pas le risque de tomber sur de mauvaises surprises dans l’acquisition de GTI. Pas de pilules empoisonnées ou de cochonneries du genre ?


  Les poison pills, ou pilules empoisonnées, étaient la nouvelle invention des managements assiégés par des raiders. L’idée était très simple. Il suffisait de rajouter quelques articles aux statuts des entreprises pour rendre plus difficile un raid contre ces sociétés. Et l’imagination des avocats était inépuisable en la matière. Par exemple, ces pilules empoisonnées pouvaient empêcher toute revente d’actifs dans un certain délai en cas d’acquisition hostile : une véritable catastrophe pour les raiders qui, souvent, rachètent des sociétés et ont besoin d’en revendre immédiatement des filiales pour financer leur acquisition. Une autre parade employée contre les raiders consistait, pour les entreprises ayant leur siège dans certains États, à soumettre les modifications de l’actionnariat à l’accord de leur conseil d’administration, ce qui peut rendre pratiquement impossible une OPA.


  La « pilule empoisonnée » à la mode était le parachute doré ou golden parachute. Son principe rappelle un peu la clause de conscience chère aux journalistes français, qui décident de quitter leur journal à la suite d’un désaccord avec leur direction. Quand une société est achetée de façon hostile par un groupe d’investisseurs, l’état-major de la société acquise a la possibilité de démissionner moyennant un pont d’or. L’exemple le plus fameux de parachute doré avait été celui de Michel Bergerac, l’ancien P.-D.G. de Revlon, l’un des rares Français à avoir percé les milieux d’affaires américains avec Gassee d’Apple, Maisonrouge d’IBM ou Philippe Kahn de Borland.


  Anne consulta ses papiers.


  — D’après nos recherches, il ne devrait y avoir aucune surprise. Encore qu’en matière de pilules empoisonnées, il faille toujours se méfier. En effet, les entreprises ont le droit de les dissimuler. Mais, vu l’éthique des dirigeants de GTI, je crois qu’il n’y aura pas de problème. Ce sont des gens honnêtes et sérieux. Le seul problème, c’est le golden handshake, la « poignée de main dorée », de Dark, le P.-D.G. de GTI. Si le conseil d’administration décide de le licencier, pour quelques raisons que ce soit, il a droit à une indemnité de cinq millions de dollars.


  — Effectivement, ça n’est pas tragique. Si nous déboursons deux milliards de dollars pour racheter GTI, nous pouvons filer un pourboire à Dark pour qu’il aille améliorer son drive dans les golf-clubs du Connecticut.


  — Un pourboire de cinq millions de dollars ? Tu y vas un peu fort, commenta la jeune femme.


  — Et alors, répondit Hugues, j’aime le golf. Avec cela, Dark pourra s’entraîner pour l’US Open de l’année prochaine.


  Ferdinand, qui sommeillait depuis quelque temps, reposa son armagnac et prit un air inspiré.


  — Et Pac-Man ?


  Hugues, interloqué et amusé, le dévisagea longuement.


  — Ferdinand, tu es vraiment impayable. Tout à l’heure, tu nous engueulais parce que nous ne te laissions pas aller draguer les secrétaires. Et maintenant, tu veux jouer à des jeux vidéo.


  Anne interrompit Hugues.


  — Attends Hugues. Ferdinand est sérieux. Y a-t-il un risque de Pac-Man sur Holmes Holdings et Westphalien Bank ?


  — Je ne te suis pas très bien.


  — Tu vas voir. Le mécanisme du Pac-Man est très simple. En français, je crois que tu appellerais cela l’arroseur arrosé. Voilà comment cela se passerait dans notre cas. Nous rachetons des actions de GTI. Dans le même temps, GTI lance une OPA sur Holmes et Westphalien. Qui possède qui ? Qui est le raider et qui est le raidé ? Le seul moyen de le savoir est de négocier ou de faire un procès. En tout état de cause, l’acquisition de GTI serait fortement compromise et il faudrait surtout penser à sauver notre peau.


  Hugues s’étouffa légèrement en avalant la fumée de son cigare. Décidément, il faudrait jouer serré. Il réfléchit longuement, cherchant la faille dans son propre système.


  — En fait, Ferdinand et moi ne courons aucun risque, finit-il par répondre. L’essentiel du capital de sa boîte et de la mienne est familial ou appartient à des alliés. GTI ne pourrait jamais parvenir à ses fins, car nous détenons des majorités de contrôle très solides. Néanmoins, tu as raison de nous signaler ce risque et il faudra communiquer régulièrement avec nos actionnaires les plus importants pour éviter toute surprise.


  Ils replongèrent tous les quatre dans une discussion technique sur des détails légaux. La complexité juridique de l’opération était effrayante. Pas étonnant qu’aux États-Unis, les avocats soient si riches. Le système de lois, de réglementations et de pratiques était extrêmement compliqué. À croire que le Congrès avait voulu faire la fortune des avocats américains : une idée pas si absurde qu’il n’y paraît quand on sait que la corporation la plus représentée au Sénat est justement celle des lawyers.


  Les quatre amis étaient en train de discuter de leur stratégie de communication avec la presse quand la sonnerie du téléphone retentit. Alan décrocha.


  — Hugues. Le juge d’instruction pour toi.


  Hugues prit son cognac et alla s’installer confortablement dans le grand fauteuil en cuir placé à côté du téléphone. Il but une petite gorgée avant de s’emparer du combiné.


  — Holmes à l’appareil. Comment allez-vous ?


  — Bien. J’ai des nouvelles qui risquent de vous intéresser.


  On sentait au ton de la voix de Bizzarrini qu’il était amusé. Visiblement, la situation le faisait jubiler. Tous ses fantasmes de marionnettiste se réalisaient. Après le sénateur Hamilton, il avait maintenant dans sa ligne de mire Hugues et Ferdinand, deux des hommes les plus riches d’Europe.


  — Vous m’aviez demandé de placer Kohn sur écoute. Et cela semble porter des fruits.


  Hugues transféra l’appel de Bizzarrini sur le haut-parleur afin que ses amis puissent bénéficier également de la conversation.


  — À huit heures trente-cinq minutes, poursuivit le juge d’instruction, dont la voix rauque emplissait désormais la pièce, Kohn a reçu un coup de téléphone. Son informateur, qui s’est présenté comme Dirty Harry, lui a appris que vous comptiez monter un raid contre GTI.


  Alan leva les bras au ciel en signe de victoire. Le piège se refermait.


  — Dites, Bizzarrini, vous avez une idée de celui qui a appelé ?


  — Non, malheureusement. Tout ce que nous savons, c’est que l’appel a été effectué d’une cabine téléphonique située au niveau du 233 Milk Street. Dès que j’en apprendrais plus, je vous préviendrai.


  Hugues raccrocha avec conviction. Un rire monstrueux, rabelaisien sortit de ses entrailles.


  — Merde quoi ! Ils sont vraiment gonflés. L’appel a été passé à 8 h 35, soit exactement huit minutes après la fin du meeting. J’avais regardé ma montre avant de sortir. De plus, ils ont téléphoné depuis la cabine qui est située juste en face des bureaux de Goldblum-Trumps.


  Ils se mirent tous à rire nerveusement, comme pour dissiper la tension qui s’était installée pendant le coup de fil de Bizzarrini. Ils burent alors un toast à la santé de Kohn qui était en train de passer, si tout se déroulait comme prévu, l’une de ses dernières soirées tranquilles dans son légendaire manoir de quarante-trois pièces du Connecticut. Il dormirait bientôt dans la cellule d’un pénitencier fédéral ; ou sous un pont de Brooklyn.


  Anne fut la première à retrouver son sérieux. Elle demanda gravement à Hugues qui était Dirty Harry.


  — Comment ? Tu n’as pas deviné. C’est pourtant évident. Tu sais bien que les bureaux de Dairien sont en Californie.


  — Oui. Et alors ?


  — Simple. Il habite à Carmel, ville dont Clint Eastwood est le maire.


  Ferdinand fit semblant de dégainer un pistolet et cria.


  — Come on. Make my day.


  Citation légendaire d’un film de Clint Eastwood où ce dernier menace de son pistolet un truand qui hésite à tendre le bras vers une arme et le prie d’« y aller et de lui faire gagner sa journée ». Cette phrase était rapidement devenue l’une des clés de voûte du patrimoine culturel américain. Hugues sourit et reprit.


  — Exactement. Dirty Harry est le nom du flic un peu violent joué par Clint Eastwood. Donc, CQFD, l’informateur de Kohn est Dairien.


  Ils continuèrent à se congratuler pendant quelques instants sur le succès de leur plan, puis se remirent au travail. Sur le coup de minuit, alors qu’ils avaient fini leurs analyses et rangeaient leurs papiers, ils furent dérangés par le concierge du Stanhope. Une certaine Kate Ferris de Goldblum-Trumps demandait Hugues à la réception. Il la fit monter. Elle venait leur faire une présentation sur les mécanismes de financement pour l’acquisition.


  Ce milieu tourne effectivement vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Depuis que les marchés financiers se sont globalisés et qu’il existe un marché continu entre New York, Tokyo, Hong Kong et Londres, il est essentiel de réaliser les opérations le plus rapidement possible. Tout concourt à cette accélération. L’internationalisation des marchés, l’informatisation des transactions, la vitesse accrue de circulation de l’information. Réagir vite est maintenant devenu un facteur stratégique essentiel pour les banques d’affaires.


  Kate arriva. Une grande brune avec des yeux noisette. Caricature de la jeune professionnelle américaine, vêtue d’un tailleur bleu marine strict et d’un chemisier blanc orné de l’inévitable lavallière blanche. En dépit de la température étouffante de New York en été, elle portait des bas blancs. Elle installa son rétroprojecteur portable et passa rapidement ses transparents. La présentation était à son image, impeccable et professionnelle. Ferdinand la raccompagna à la porte.


  — Dites-donc, je comprends que l’on vous appelle les golden girls. Votre travail était vraiment remarquable.


  — Je vous remercie. Mais je ne suis pas une golden girl. Entendre cela de votre part est un peu choquant. Les golden boys sont uniquement un fantasme de journaliste.


  Piqué par sa remarque et émoustillé par son physique, Ferdinand lui proposa de s’expliquer au bar du Stanhope.


  L’inviter ailleurs eut été un grave manquement à son éthique professionnelle. Elle accepta en s’excusant par avance de ne pouvoir rester que quelques minutes. Le bar du Stanhope avait un petit cachet italien, accentué par des murs en trompe l’œil.


  — Alors vous disiez que vous n’êtes pas, une golden girl ?


  — Non ! C’est vous qui êtes un golden boy. Vous avez hérité des millions familiaux et vous vous contentez de les gérer. Moi, j’ai dû me battre toute ma vie.


  Décidément l’attaque était vive, et la proie ne s’annonçait pas commode. Néanmoins, mise en confiance par les manières affables de Ferdinand et ayant besoin de décompresser après sa présentation, elle commença à baisser la garde. Elle lui raconta comment elle avait passé les quatorze premières années de sa vie en pensionnat en Inde, où ses parents étaient missionnaires pour le compte des baptistes. Puis, elle était rentrée aux États-Unis dans le Wisconsin. Après sa high school, l’équivalent américain du lycée en France, elle avait travaillé pendant deux ans comme serveuse dans un restaurant pour routiers afin de pouvoir financer ses études au collège. Elle avait alors été acceptée à Harvard, où elle avait étudié les sciences politiques. Après avoir longtemps hésité, elle était entrée chez McKinsey, l’un des cabinets américains de stratégie les plus prestigieux. Deux ans plus tard, elle était admise à Wharton, la Business School de l’université de Pennsylvanie à Philadelphie, école d’où était issu le gratin de la finance américaine, Donald Trump le magnat de l’immobilier, Mike Milken la star financière de Drexel ou le raider Saul Steinberg.


  — Et alors ! C’est bien ce que je disais. Après un itinéraire comme celui-ci, vous êtes désormais une golden girl.


  — Non ! Toujours pas. Elle se détendit : Quand je suis sortie de Wharton, j’avais cinquante mille dollars de dettes à cause de mes études.


  — Et votre gras salaire chez Goldblum-Trumps ?


  — Gras ? C’est vraiment une façon de parler. En sortant de l’école, ils m’offraient cinquante mille dollars, avec une prime garantie de dix-huit mille dollars la première année. Évidemment, je gagne plus d’argent que mes parents n’en n’ont jamais vu. Mais qu’est-ce que cela veut dire ?


  Elle était rouge d’indignation. Certes, sa profession avait mauvaise réputation. Mais elle s’était battue toute sa vie pour parvenir au sommet et l’acharnement d’une presse qui accusait globalement tous les jeunes de Wall Street d’avoir causé le Lundi noir du krach de 1987 lui tapait sur le système. Bien sûr, il y avait des brebis galeuses. Mais il existait également des chirurgiens qui tuent leurs patients, des politiciens véreux ou des enseignants en perpétuel congé maladie.


  — Aujourd’hui je gagne un peu mieux ma vie, reprit-elle. Prime comprise, je fais à peu près cent vingt mille dollars par an. Comment je vis avec cela ? D’abord, je travaille cent heures par semaine en moyenne, avec souvent une à deux nuits blanches le mardi ou le mercredi. Je prends tous mes repas au bureau, petit déjeuner, déjeuner et dîner. Chez Goldblum-Trumps, ils ne nous remboursent pas les repas pris à l’extérieur, sauf avec des clients, alors nous allons à la cafétéria qui est gratuite le soir. Comme de plus, il n’y a pas de places assises, je prends tous mes repas à mon bureau. Au milieu de cinquante autres personnes, qui vivent elles aussi sur leur lieu de travail.


  Elle était maintenant déchaînée. Il était tard, et la fatigue aidant, elle se laissait aller à raconter des choses qu’elle n’aurait jamais dû évoquer devant un client.


  — Alors, je sais, vous allez me parler des avantages en nature… les limousines par exemple. Vous savez à quoi elles servent ?


  Ferdinand eut un signe d’ignorance.


  — Figurez-vous que j’ai travaillé toute la nuit dernière. À six heures du matin, j’ai pris la limousine de Goldblum-Trumps pour rentrer chez moi, prendre une douche, me changer et repartir directement au bureau. Mon appartement ? Un soixante mètres carrés que je partage avec deux amies. Je n’ai même pas de voiture parce que cela coûte trop cher à New York. Voilà à quoi me sert la « limo » : à rentrer chez moi, pas à parader sur la Cinquième Avenue. Alors vous comprendrez que lorsque l’on me parle de golden girl, je le prenne assez mal.


  Ferdinand ne savait plus quoi répondre pour contenir le flot verbal de Kate.


  — Mais quand vous passerez associée chez Goldblum-Trumps, les choses iront mieux ?


  — Si je vis jusque-là. Puis il faudra que je fasse mes bébés.


  Ferdinand eut alors droit au couplet classique, mais véridique malheureusement, des jeunes professionnelles, symboles d’une génération sacrifiée sur l’autel du féminisme. Certes, elle avait accès à des activités traditionnellement réservées aux hommes. Mais à quel prix ? De plus, il restait encore des formes subtiles de discrimination. Comment inviter un client à prendre un verre sans donner de connotations sexuelles à l’opération ? Fallait-il jurer comme des hommes ? Pouvaient-elles pleurer comme des femmes ? Et les bébés ? Quelle stratégie pour les bébés ? La nouvelle race d’hommes, attentifs et compréhensifs, tant annoncée par les magazines féminins, se faisait toujours attendre, surtout à New York où l’homosexualité masculine imposait une rude concurrence aux jeunes femmes.


  — Et vous savez, les mecs, ça ne les intéresse pas une vie de couple stable dans cette ville. Ils ne veulent pas être menacés dans leur foyer par une femme à leur niveau. Au contraire, s’ils sortent avec un mannequin, tout le corps social les applaudit. Si, moi, je décide de sortir avec mon professeur de tennis qui a pourtant un corps superbe, tout le monde rit en douce. Nous défrichons encore pour le féminisme. Nous avons peut-être obtenu l’accès aux meilleurs jobs. Mais j’espère que ma fille, si j’ai le temps de lui donner le jour, pourra aussi mener une vraie vie de femme en plus de son métier.


  Ferdinand sentit clairement qu’il n’appartenait pas à la nouvelle génération d’hommes. Il était désorienté. Fallait-il faire preuve de gentillesse, au risque d’insulter son orgueil de professionnelle, ou bien rester froid, et décevoir la femme en elle ? Elle prit les devants. Ils finirent la nuit au Bar, la dernière boîte à la mode de New York, dans un décor de club britannique traditionnel. Quand on travaille cent heures par semaine, on a les moyens de s’offrir la ligne de cocaïne qui permet en plus d’aller faire la fête toute la nuit. Vers six heures du matin, ils rentrèrent ensemble au Stanhope, dans la chambre de Ferdinand.


  Hugues et Anne décidèrent de faire la grasse matinée, de prendre un peu le temps de vivre. Leur relation avait le charme trouble des retrouvailles d’anciens amants où tout est su et tout à redécouvrir. Mais le naturel revient toujours au galop. Quand le garçon d’étage apporta le petit déjeuner, Hugues se plongea dans la lecture du Wall Street Journal. Anne, également. Ils en avaient commandé deux.


  Ils allèrent ensuite se promener dans New York. Hugues devait passer chez Brooks Brothers s’acheter des costumes et Anne voulait aller chercher des jouets pour sa nièce chez Schwarz, le repère des enfants de millionnaires. En se promenant dans Central Park, Hugues prit la résolution de commencer à rédiger son carnet de bord pour les semaines à venir. Il aurait sans doute pas mal de plaisir à raconter un jour à ses petits-enfants comment on pouvait venger un ami tout en s’enrichissant. Et puis, si quelque chose devait lui arriver, ces notes pourraient être utiles. Il s’arrêta chez Coach sur Madison Avenue, pour s’acheter un carnet relié de cuir fauve.




  Carnet de bord




  [image: M]ercredi 1er août


  Je commence mon carnet de bord à New York. Ville ambitieuse pour quelques notes qui me permettront de retracer les événements menant à la chute du meurtrier de Broderick : Graham Kohn. Je n’arrive pas encore à détester cet individu. Cela reste plus une haine de l’acte et des motifs. Tuer pour de l’argent : quelle médiocrité ! Le piège semble maintenant bien amorcé. Hier soir, Dairien a mis Kohn au courant de mon opération sur GTI. Si j’ai bien compris la psychologie de ce dernier, il ne commencera à acheter du GTI que lorsqu’il sera convaincu du sérieux de mes projets.


  Mes motivations me semblent moins claires qu’auparavant. Au début, seule l’idée de vengeance de Broderick m’habitait. Une certaine perversion s’est maintenant insinuée dans mes pensées. Je prends beaucoup trop de plaisir dans le montage du piège.


  Pour mes petits-enfants, si un jour, par hasard, vous découvrez ce carnet dans les greniers de Boulanges : quelques points de repère essentiels pour comprendre ce que votre grand-père a essayé de faire. Aujourd’hui, GTI est cotée à 20 dollars. Quand Maximilien von Triettenstaff, oncle de mon ami Ferdinand Engels, et secrétaire d’État à la Défense en Allemagne de l’Ouest, annoncera les résultats du marché du siècle, la nouvelle valeur de GTI sera de 32 à 35 dollars. Le but du jeu : mon prix d’achat de GTI doit être inférieur à 32 dollars et celui de Kohn doit être supérieur à 35 dollars. Dans ce cas, je gagne énormément d’argent et il perd sa chemise.


  Jeudi 2 août


  Réunion avec Feldman ce matin. Tous les problèmes juridiques sont réglés. Anne a fait un travail formidable. Elle vient de repartir pour Londres. Je suis vraiment amoureux d’elle, ce qui n’est pas nouveau. En revanche, pour la première fois, j’ai le courage de l’assumer. J’ai même l’impression qu’elle éprouve le même sentiment. Advienne que pourra…


  Avec Alan, nous avons donné ordre à Feldman de commencer à acheter tout le GTI qui traînait sur le marché. Nous démarrons l’opération avec 500 millions de dollars de cash. Feldman s’est engagé à nous aligner une ligne de crédit de 500 millions de dollars parallèlement aux 500 millions de dollars de junk-bonds montés par Dairien. J’ai beau manipuler ces chiffres avec beaucoup d’aisance dans les réunions avec les banquiers, j’ai toujours l’impression d’être un faker, un simulateur. Je n’arrive pas à me faire à l’idée de ce que représente physiquement un milliard de dollars.


  Vendredi 3 août


  Presque rien à signaler. Ferdinand s’est maintenant attaqué à la standardiste du Stanhope. Nous rentrons tous en Europe ce soir. Pour ma part, je vais aller à Londres, passer le week-end avec Anne. Un petit sourire en me relisant : mon carnet est plus celui de mes émois que celui de mes exploits.


  Lundi 6 août


  Deux coups de téléphone intéressants aujourd’hui, ou plutôt cette nuit. Selon Feldman, nous avons déjà ramassé 3,26 % des actions de GTI. Les cours commencent à monter sensiblement. La pression à l’achat que nous exerçons sur l’action a amené celle-ci à 24 dollars. Notre prix d’achat moyen est de 21,3 dollars. Par ailleurs, Bizzarrini vient de m’appeler, à quatre heures du matin. Je n’aime vraiment pas l’individu. Notre Judas préféré, Dirty Harry, vient de confirmer à Kohn l’intérêt de GTI. Ce dernier va commencer à acheter demain. L’ours, le pot de miel et le nid d’abeilles sont en place.


  Alan a fini les calculs sur Kohn. Apparemment, ce dernier a peu de cash disponible pour l’instant. Mais l’opportunité de s’enrichir facilement sur GTI sera trop tentante. Il s’endettera. À mon avis, il va mettre cinquante millions de dollars à lui dans l’opération et va emprunter cinq cents millions de dollars. Donc, si j’arrive à lui faire acheter ses actions à un prix moyen d’achat supérieur de un tiers à leur valeur réelle, il perdra un tiers de sa mise, soit presque deux cents millions de dollars. Il paraît que sa fortune réelle s’élève à cent cinquante millions de dollars. J’en jubile d’avance.


  Jeudi 9 août


  Les cours de GTI se sont complètement emballés. À la clôture ce soir, GTI cotait 32 dollars. J’ai indiqué à Feldman que j’arrêtais temporairement d’acheter. Il ne comprenait pas pourquoi. Je lui ai alors indiqué que nous contrôlions 4,53 % des actions. Nous étions suffisamment proches de la barre des 5 % pour prendre un peu notre temps. Il ne faut surtout pas qu’il puisse soupçonner la moindre manipulation de notre part. Mon prix d’achat moyen est de 26 dollars, ce qui est très satisfaisant.


  D’après Ferdinand, son oncle va faire une déclaration sur le marché du siècle lundi matin à Bruxelles, à la conférence annuelle de l’Alliance atlantique pour indiquer qu’aucune décision n’a encore été prise. Vu le décollage du cours de GTI, les analystes comprendront que ce discours a pour fonction de gérer les espérances des investisseurs. Le message implicite de Triettenstaff sera : « GTI n’aura pas le contrat. » Il faut donc que j’aille à New York pour être sûr que Kohn maintienne néanmoins ses positions sur GTI. Il est essentiel qu’il reste persuadé de la valeur de GTI et du fait je n’ai arrêté d’en acheter qu’à cause de la barre des 5 %.


  Demain soir, je repars à Londres chez Anne. Je crois que j’ai envie de vivre avec elle. Mais je ne suis pas encore mûr pour lui en parler. De toute façon, ce genre de requête est totalement prématuré à ce stade. Et suis-je capable de vivre avec quelqu’un ?


  Vendredi 10 août


  Alors, journal ? Quel est mon mensonge quotidien ? Décidément, cette vengeance n’améliore pas ma moralité. Cet après-midi, j’ai appelé Feldman et Dairien pour les avertir du discours de Triettenstaff lundi à Bruxelles. Je leur ai expliqué que ce discours serait politique et aurait pour simple but de réconforter les Américains. Il est probable qu’après le discours, le cours de GTI s’effondre. Mais je leur ai recommandé de ne pas s’affoler. Il est capital qu’ils soient persuadés que les deux neveux corrompus – Ferdinand et moi – continuent de penser que GTI décrochera le contrat.


  Douze minutes après mon coup de téléphone, Kohn recevait un appel de Dirty Harry lui relatant ce que je venais d’expliquer à Dairien. En effet, j’avais modifié mon discours entre Feldman et Dairien pour pouvoir confirmer la source de la fuite. Une nouvelle preuve que Dairien est bien Dirty Harry. Bizzarrini n’a pas compris pourquoi j’ai ri quand il m’a indiqué l’heure de l’appel de Dirty Harry à Kohn. Simple, pourtant. La confirmation d’une nouvelle théorie. La plupart des gens pensent que l’impudence n’a pas de limites. C’est faux. Après mesure expérimentale à Wall Street, l’impudence requiert douze minutes pour pouvoir se déployer.


  Puis j’ai dû expliquer à Bizzarrini les grandes lignes de mon plan pour faire tomber Kohn. Il me menaçait d’arrêter de m’informer des manœuvres de l’arbitragiste et j’ai trop besoin de sa coopération pour réussir. Mais j’ai pris garde à ne lui donner aucun détail dont la révélation pourrait gêner mon plan. Ce qui est amusant, du coup, c’est que lui aussi croit que GTI va gagner le marché du siècle. J’aurais réussi mon opération d’intoxication au-delà de toute espérance.


  Je pars pour Londres dans vingt minutes. Ce matin, je suis passé chez Cartier acheter un porte-clés pour Anne. Il contient les clés de mon appartement.


  Lundi 13 août


  Week-end de rêve. Nous sommes allés à Henley voir les régates sur la Tamise. Échange de souvenirs du jour où elle a éperonné mon voilier, il y a dix ans…


  Je suis de retour à New York. Réunion cet après-midi avec Feldman. Rien de très intéressant. Le discours de Triettenstaff a eu un impact mineur sur le cours de GTI. L’action a commencé à chuter en début de séance, mais s’est redressée en fin de journée. Feldman m’a appelé après la clôture pour me dire qu’il ne comprenait pas ce qui se passait. Je ne lui ai pas dit que moi, je comprenais. Kohn est tellement gourmand qu’il continue à acheter.


  De plus, dans la grande tradition de Wall Street, un certain nombre de requins se sont mis dans le sillage de Kohn. Les petits poissons suivent les grands. La machine infernale est maintenant impossible à freiner. Les cours de GTI montent tellement vite que les arbitragistes commencent à prendre de grosses positions sur GTI, car ils soupçonnent une acquisition. Et la plante se nourrit de sa propre croissance. Du coup, les cours montent encore plus vite.


  Mardi 14 août


  Série de bonnes nouvelles. Shirley vient de sortir enfin de son coma. Elle souffre d’amnésie mais, selon ses médecins, elle devrait retrouver toutes ses facultés dans une semaine ou deux. J’irai lui rendre visite demain. Lehman m’a téléphoné de Rome pour m’apprendre que, selon la rumeur publique, Kohn avait déjà acheté pour trois cents millions de dollars de GTI et que son prix d’achat moyen se situait aux alentours de 37 dollars, au-dessus de la borne que je lui ai fixée. En revanche, d’autres investisseurs inconnus commencent également à accumuler une position sur GTI. Cela nous pose un sérieux problème. Si la position de ces autres raiders devenait trop importante, ils risqueraient de nous dérober le contrôle de la situation. Mais, pour l’instant, ils se contentent d’acheter et d’attendre la suite des événements.


  Mercredi 15 août


  Brève réunion avec Feldman. Il devient très nerveux et ne comprend pas pourquoi je m’obstine à ne pas vouloir acheter de GTI. L’argument des 5 % fatidiques commence à s’épuiser. Je lui explique que les cours sont trop hauts, mais il n’accroche pas. J’espère qu’il ne va pas commencer à soupçonner la manipulation.


  J’ai été chercher Anne à l’avion. Elle était surprise et heureuse de me voir à l’arrivée. Puis nous sommes passés à l’hôpital voir Shirhey, qui se remet peu à peu. Elle a récupéré l’essentiel de sa mémoire. Mais elle n’arrive pas encore à se souvenir des circonstances de son accident. J’ai décidé de ne pas lui faire part de mes soupçons sur Kohn.


  Nous partons tout à l’heure pour Nantucket, chez les Hamilton. Le sénateur nous a invités à y passer la fin de semaine. Cela me permettra de fuir les questions de Feldman. Selon Ferdinand, l’OTAN devrait indiquer la décision sur le marché du siècle d’ici la fin de la semaine prochaine.


  Samedi 18 août


  Impressions étranges. Par hasard, la nuit dernière, je me suis trompé de chambre, et je suis rentré dans celle de Broderick. Sa mère, qui ne s’est toujours pas habituée à sa disparition, la fait nettoyer tous les jours. J’ai regardé les livres sur les étagères. Deux mètres de rayonnage étaient consacrés à Faust. La mort de Broderick revêt presque un caractère ironique. On meurt toujours de ses faiblesses.


  Vendredi, Feldman m’a encore appelé. Il ne comprend plus ma stratégie. Pour le calmer, je vais recommencer à racheter du GTI dès lundi. Mais les prix sont tellement exorbitants que mon prix moyen d’achat va décoller.


  Lundi 20 août


  Avec Alan, nous venons finalement de trouver un moyen de retarder l’achat de nouvelles actions de GTI. Nous allons demander à Feldman de nous organiser un rendez-vous avec Dark, le P.-D.G. de GTI. Au cours de cet entretien, nous lui annoncerons notre intention de racheter sa société. Il refusera, bien sûr. Et, nous aurons gagné une semaine.


  Feldman a arrangé un meeting avec Dark pour jeudi prochain. Les cours de GTI continuent à monter. Ils ont clôturé ce soir à 57 dollars. L’action a presque triplé en deux semaines. Les marchés financiers n’ont décidément aucune retenue. Deux richards s’amusent, Kohn et moi, et une société pesant deux milliards de dollars augmente sa valeur de deux cents pour cent. C’est grotesque, mais c’est ainsi…


  Un élément commence à m’inquiéter. Selon Lehman, les investisseurs fantômes continuent à acheter furieusement. Il y a comme ça 15 à 20 % du capital dont on n’arrive pas à retrouver la trace. Il semblerait que ce soit plusieurs sociétés écrans qui rachètent des actions chacune de leur côté. Don Marco est sur la piste pour trouver leur identité mais, pour l’instant, cela n’a rien donné.


  Mercredi 22 août


  La chute de Kohn approche mais il l’ignore encore. Le cours de GTI est stabilisé à 55 dollars. C’est un cours logique, confirmant l’efficience des marchés financiers, chère aux économistes libéraux. Selon les calculs d’Alan, si GTI remportait le marché du siècle, sa valeur par action passerait à un niveau compris entre 54 et 58 dollars.


  Petit télégramme distrayant de Lehman. Il estime que le prix moyen d’achat de Kohn est de 48 dollars et il a 450 millions de dollars mobilisés sur GTI.


  Je me demande si Kohn a déjà entendu parler de moi. Je vais sans doute passer du statut d’inconnu à celui d’idée fixe dans son esprit. Broderick, tu serais fier de moi.


  Jeudi 23 août


  Entretien de vingt minutes avec Dark. Je n’ai pas l’habitude d’être aussi mal traité. Certes, il n’avait aucune raison de m’accueillir à bras ouverts. Je le menace directement. Mais il aurait pu être courtois. Quand je lui ai fait part de mes intentions de racheter son entreprise, il m’a physiquement expulsé de son bureau. J’étais tellement choqué que je n’ai pas réagi.


  Feldman m’a avoué qu’il n’était pas surpris par le comportement de Dark. Ce dernier a la réputation d’être une brute dans le milieu des affaires. Feldman m’a convaincu de commencer à racheter du GTI dès lundi. Je vais suivre son conseil, et deux fois plutôt qu’une, mais pas pour les raisons qu’il m’a suggérées. Samedi, l’oncle de Ferdinand va annoncer dans sa conférence de presse que les Européens ont remporté le contrat du siècle et que, par conséquent, GTI l’a perdu. De plus, il ne parlera pas des compensations offertes à GTI – la voilure et le système d’armes.


  Lundi, à Wall Street, la panique sur GTI va être fabuleuse. L’effondrement de son cours va être spectaculaire. Et je vais acheter, acheter, acheter.




  Partie de campagne




  [image: U]n samedi d’août dans le Connecticut. Dans son manoir tudorien de quarante-trois pièces, Graham Kohn reçoit quelques invités. Son délassement principal durant les week-ends est de faire la cuisine pour ses amis.


  Sur la pelouse devant la maison, Kohn, coiffé d’une grande toque blanche et d’un tablier, officie avec maestria devant le barbecue. Après avoir soigneusement badigeonné les morceaux de poulet de sa sauce miracle, il se ressert une bière. Au fond du jardin, on entend les cris de ses trois enfants dans sa piscine olympique. La douceur propre à la classe dominante américaine imprègne la journée. Une journée d’été si longue qu’elle n’en finit plus.


  Dans une des pièces du manoir, celle que Kohn aime appeler son état-major de campagne, plusieurs télescripteurs débitent des informations du monde entier. Les Red Sox, l’équipe de base-ball de Boston, ont encore perdu. Quelques coups d’État en Amérique centrale. Plusieurs bêtises de Bush, qui rate rarement une occasion de se taire. Une déclaration fracassante de Kissinger sur la politique étrangère des États-Unis. En France, une grève des transporteurs routiers bloque les postes de douane avec l’Espagne. Bref, une actualité au ralenti. L’Occident prend des vacances durant ce week-end de canicule.


  Tandis que Kohn prépare son poulet au barbecue, von Triettenstaff prononce un discours à Bonn. En bon Allemand de l’Ouest, il commence par rappeler l’attachement fondamental et viscéral des Européens à l’Alliance atlantique. Il évoque également la nécessité de créer une Europe forte et indépendante, tant du point de vue économique et politique que du point de vue militaire.


  « L’Europe se construira politiquement, économiquement et militairement. L’Alliance atlantique, et les pays européens qui la composent, sont fondamentalement attachés à des valeurs de liberté, de progrès et de solidarité. Cette solidarité, dans l’esprit de l’ouverture des frontières de 1992, doit se manifester par des efforts accrus de coopération entre les nations européennes. S’il est vrai qu’historiquement celles-ci se sont combattues de façon fratricide, l’heure de l’effort commun a sonné. Dans cette perspective, les gouvernements de la République fédérale allemande, des royaumes de Belgique, des Pays-Bas et du Danemark, et de la République italienne ont décidé d’acheter le Furyo, avion européen pour une défense européenne, dans le cadre de l’Alliance atlantique avec nos alliés américains… »


  Pendant que le discours de Triettenstaff sort sur l’un des télescripteurs de son état-major de campagne, Graham Kohn continue à faire la cuisine. Il est virtuellement ruiné, mais l’ignore encore. Bon appétit, dear Graham !




  Amère victoire




  [image: L]e discours de Triettenstaff avait eu l’effet escompté sur le cours de GTI. Dès l’ouverture de Wall Street, les arbitragistes qui avaient pris de grosses positions sur GTI commencèrent à se débarrasser de l’action sur la place financière. Malheureusement, ils ne trouvaient pas d’acheteurs. Rapidement, les analystes de la place avaient fait leurs calculs. La valeur par action de GTI, sans le contrat du siècle, tournait autour de 20 dollars. L’ajustement serait rapide et sanglant : À 56 dollars l’action, la société valait 5,6 milliards ; À 20 dollars l’action, elle n’en vaudrait plus que 2. D’ici la fin de la journée, GTI aurait sans doute perdu plus de la moitié de sa valeur boursière. Trois milliards et demi de dollars allaient ainsi disparaître en quelques heures.


  À quelques blocs de la frénésie qui agitait Wall Street, un calme surnaturel régnait au cinquante-neuvième étage du Statler Building, où Graham Kohn avait installé ses bureaux. Ce dernier n’avait pas dormi depuis deux jours. Quelques rapides calculs lui avaient permis de réaliser l’ampleur de la catastrophe. Il perdrait environ deux cents millions de dollars, dans l’effondrement probable des cours de GTI. Sa fortune personnelle s’élevant à 165 millions, il lui faudrait trouver quelque 35 millions de dollars pour honorer ses dettes. Même pour un individu de son envergure, cela représentait une somme considérable.


  Et ce trou de 35 millions de dollars n’était sans doute qu’un problème mineur comparé aux pertes essuyées par ses partenaires. Il les avait convaincus, après une discussion difficile, d’investir également un demi-milliard de dollars dans GTI. Et ces gens-là n’aiment pas perdre d’argent. D’ici une semaine ou deux, car ils aiment prendre leur temps, « on » viendrait lui rendre visite, et « on » lui proposerait une petite balade dans une limousine noire, promenade qu’il pourrait difficilement refuser. Et lui, Kohn, le roi de Wall Street, risquait de finir dans le port de New York, les deux pieds coulés dans le béton s’il n’arrivait pas à rembourser. Deux jours qu’il ne dormait plus.


  Comme tous les lundis matin, son hélicoptère privé était venu le chercher dans son manoir du Connecticut pour l’amener à Manhattan. Comme tous les lundis matin, entre six heures et six heures et demi, il avait nagé un demi-mile dans la piscine du soixante-troisième étage. Comme tous les lundis matin à six heures quarante-cinq, son assistante lui avait remis ses journaux et les dossiers importants de la semaine. Mais, différant ainsi de son emploi du temps, si parfaitement réglé, il était rentré dans son bureau et avait jeté ses documents sur la petite table basse. Il avait ensuite déconnecté son téléphone qui lui permettait d’intervenir dans toutes les conversations téléphoniques de ses trente-cinq employés. Auparavant il avait encore essayé de rappeler Dairien qui, bien sûr, était injoignable depuis samedi. Il s’était ensuite installé dans le fauteuil Charles Eames faisant face à son propre portrait en pied, pour attendre l’ouverture des marchés.


  Quand l’heure fatidique de la reprise des cotations sonna, il alluma son Reuter, l’écran qui permet de suivre en direct l’évolution du cours des actions en Bourse. Il éprouvait la sensation atroce de contempler sa propre mort en direct, mais en témoin impuissant. Comme tant d’autres investisseurs, il essayait de se débarrasser de ses GTI, mais personne, absolument personne, n’en voulait. À douze heures, comme tous les lundis, son assistante lui apporta son hot dog et son Coca-Cola. Il n’y toucha pas. Il sombrait. Les messages s’accumulaient sur le bureau de sa secrétaire. Il refusait toujours de prendre ses appels. Sur le Titanic, pourtant, l’orchestre avait continué à jouer pendant le naufrage…


  À treize heures douze, Richard Vealy de Champion Bank, petite banque suisse, déboula dans son bureau, la secrétaire de Kohn accrochée à sa veste. Champion avait prêté deux cents millions de dollars à Kohn pour son coup sur GTI. Il avait vainement tenté de le joindre pendant toute la matinée pour savoir s’il serait capable de le rembourser.


  Autant l’arbitragiste était resté calme pendant la débâcle, autant Vealy, en revanche, était paniqué. Si l’emprunt de Kohn n’était pas couvert, ce dernier pourrait dire adieu à sa carrière.


  Kohn eut un sourire contrit.


  — Bonjour, Richard. Je vois que tu as passé avec succès le barrage de ma secrétaire. Que puis-je faire pour toi ?


  — Graham. Une seule question. Peux-tu nous rembourser ?


  Kohn prit son air protecteur, celui qu’il arborait quand il négociait en position de force. Une maxime simple, bien connue des milieux bancaires, résumait à merveille la situation. « Si vous devez dix mille francs à votre banque, que vous ne pouvez pas rembourser, vous êtes dans une position difficile. Si, en revanche, vous devez dix millions de dollars à la même banque, et que vous ne voulez pas, ou que vous ne pouvez pas la rembourser, c’est elle qui est dans une position difficile. » La banque de Vealy était donc dans une situation désastreuse.


  — Richard, tu me connais suffisamment. Je suis l’homme d’une seule parole. Je vous rembourserai.


  Il se lança alors dans des explications compliquées, visant à persuader Vealy de la stabilité de sa situation financière. Ce dernier fut rapidement convaincu. De toute façon, il était maintenant totalement à la merci de Kohn. À quatre heures de l’après-midi, rompant définitivement avec toutes les habitudes qui lui étaient chères, il rentra chez lui. Le bruit infernal des enfants dans la nurserie lui ôta de l’esprit toute envie de suicide.


  Pendant ce temps, Hugues célébrait sa victoire avec amertume dans sa chambre au Stanhope. Anne avait dû repartir en catastrophe pour Londres, afin d’aider un client de Hong Kong à lutter contre un raider chinois, soutenu par la Chine communiste. Il se retrouvait seul pour jouir de son triomphe. Et il ne le savourait pas. Tout avait été si facile. Kohn avait dû maintenant perdre l’essentiel de sa fortune et il serait ratissé demain.


  La vengeance était comme un fantasme. Une fois le but atteint, le miroir traversé, l’illusion s’évanouit et la réalité réapparaît. Broderick était mort et le naufrage de Kohn ne le ressusciterait pas.


  En fin de journée, les cours de GTI était passé de 56 dollars à 30 dollars. Hugues donna alors des instructions à Feldman pour recommencer à acheter toutes les actions qu’il pourrait trouver le lendemain. La presse et les investisseurs n’étaient pas encore au courant des compensations du marché du siècle. Ils tablaient donc sur une valeur de 20 dollars. Mais, Hugues, grâce à ses informations, savait que GTI obtiendrait des lots de consolation importants. D’ici à deux semaines, sa valeur oscillerait entre 32 et 35 dollars. Si Hugues arrivait à dépenser les 2,4 milliards de dollars dont il disposait, son potentiel de profit serait de sept cents millions de dollars : un chiffre énorme, fabuleux, dépassant son entendement. Avec quelques manipulations sans risques, il toucherait quatre milliards et demi de francs. Une véritable pêche miraculeuse.


  Mais battre un ennemi en utilisant les armes de ce dernier n’était pas satisfaisant. Hugues se sentait diminué moralement par son acte. Il n’avait pas vengé Broderick. Il avait reporté son énergie sur un projet dédié à Broderick. Mais ce n’était pas une catharsis. Il se sentait toujours aussi coupable vis-à-vis de son ami.


  Il était en train de dîner en vieux célibataire endurci devant son poste de télévision quand la sonnerie du téléphone retentit. Il regardait avec délice un vieux dessin animé de Bugs Bunny, en dégustant les traditionnels cocktails de crevettes et cheeseburger du Stanhope.


  — Hugues Holmes ?


  — Oui. Qui est à l’appareil s’il vous plaît ?


  — Kohn. Graham Kohn.


  Hugues se sentit trembler comme une feuille. La confrontation avec le méchant. Sa vengeance tournait au mauvais film policier.


  — Je souhaiterais vous rencontrer dès que possible. J’ai appris que vous aviez de gros intérêts mobilisés sur GTI. Moi également. Je pensais que nous devrions discuter des actions communes que nous pourrions entreprendre afin de stabiliser les cours de GTI.


  Hugues était suffoqué d’indignation. Le personnage ne manquait pas de culot. Il tuait, il mentait et maintenant il voulait s’allier avec Hugues. Il n’avait pas inventé le mot vergogne. Hugues respira longuement et répondit avec calme.


  — Oui. Je comprends très bien. Demain à dix heures à votre bureau.


  Il téléphona immédiatement à Bizzarrini pour lui raconter son entretien avec Kohn. Le juge d’instruction lui recommanda d’être prudent et de laisser parler son adversaire. Si Kohn soupçonnait la moindre manipulation de la part de Hugues, il risquait de devenir très dangereux. Il appela ensuite Anne, la réveillant au milieu de la nuit. Il éprouvait le besoin de se confier. Elle le rassura rapidement et se rendormit. Les gens fatigués offrent peu de réconfort moral.


  Hugues se mit à feuilleter son répertoire téléphonique, à la recherche d’une personne à qui parler. Il composa quatre ou cinq numéros sans succès. Il allait abandonner quand, comme par miracle, la sonnerie du téléphone retentit.


  — Bonjour Hugues, c’est Shirley à l’appareil.


  — Shirley ? Formidable. Quelle joie de t’entendre ! Comment ça va ? Tu te sens mieux ?


  — Comme un charme. Je ne me suis jamais sentie aussi bien depuis… enfin, tu comprends. C’est peut-être le fait d’avoir autant dormi.


  — Et tu as bien récupéré ? La mémoire te revient entièrement maintenant ?


  — Oui. Complètement. Tu veux que je te raconte mon accident ? Je te préviens que c’est assez minable, mais tout le monde ne peut pas mourir en héros…


  Hugues poussa un drôle de grognement. Il était curieux de savoir ce qui était effectivement arrivé à Shirley.


  — Eh bien, c’est bête comme tout. Avec toute cette histoire, je me bourrais de somnifères pour dormir. Et j’étais dans le cirage, le reste de la journée. En revenant faire des courses, je n’ai pas fait attention : je marchais sur le trottoir et j’ai glissé sur un morceau de papier gras. Je suis tombée dans la rue, et une voiture m’a heurtée. La seule chose dont je me souvienne ensuite, c’est de la chambre à l’hôpital.


  Hugues l’interrompit brutalement.


  — C’est tout ce qui t’est arrivé ?


  La jeune femme eut un ton désabusé à l’autre bout du fil.


  — Oui. Pourquoi ? Tu es déçu ? Je savais que ça te semblerait nul. Tu voulais une histoire incroyable où je passais sous une échelle et…


  — Non. Pas du tout ! Je croyais que Kohn avait tenté de te faire tuer.


  Hugues lui fit part de ses soupçons, qui tombaient à l’eau, en tout cas pour Shirley. Mais cela ne réglait rien sur l’affaire de la mort de Broderick. Le doute commençait à s’emparer de Hugues. De toute façon, il en aurait le cœur net en rencontrant Kohn dès le lendemain matin.


  Il passa une nuit très agitée, obsédé par un cauchemar violent. Il gravissait une montagne. Arrivé au sommet, il était attaqué par des aigles qui le précipitaient à l’intérieur d’un volcan, dans le cratère duquel bouillonnait un lac de sang. Il se réveilla en sueur et décida de ne pas se recoucher. Il réfléchirait à sa réunion avec Kohn. Tel le joueur d’échecs qui se prépare à la reprise d’une partie, il consacra le reste de sa nuit à élaborer de savantes contre-attaques à toutes les manœuvres de son adversaire. En persan, Mat ne signifie-t-il pas que le roi est mort ?




  Coup de théâtre




  [image: A] neuf heures cinquante-sept, un taxi déposa Hugues en bas du Statler Building, au pied des bureaux de la Kohn & Associates Arbitrage Company. Il sortit lentement du yellow cab et laissa un pourboire royal au chauffeur. La température était déjà étouffante. Il prit sa veste sur l’épaule et se dirigea vers l’entrée du gratte-ciel. Un crissement de pneu retentit et une limousine noire s’arrêta brutalement au pied de l’immeuble. De la vitre arrière, un homme portant des lunettes noires se mit à tirer avec un pistolet-mitrailleur en direction de Hugues. Après trois rafales, la limousine repartit en trombe. Hugues était allongé sur le trottoir, le corps maculé de sang.


  Le sang de sa voisine. Il se releva indemne. En revanche, la petite brune qui se trouvait à côté de lui n’avait pas eu cette chance. Involontairement, elle avait fait écran entre Hugues et le tireur. En un instant, il retrouva toute sa lucidité.


  Kohn avait essayé de l’assassiner. Le rendez-vous pour discuter d’éventuels intérêts communs n’était qu’un vulgaire guet-apens. La dernière carte d’un criminel qui sentait sa fin proche. Fou furieux, inconscient du danger, Hugues pénétra dans l’immeuble. Les sirènes des voitures de police se faisaient déjà entendre. L’heure était enfin venue de démasquer Kohn et de le livrer à Bizzarrini.


  L’ascenseur mit une éternité à arriver. Il appuya nerveusement sur le bouton du cinquante-sixième étage. Intriguée, une petite vieille qui transportait le courrier d’un étage à l’autre contemplait sa chemise tachée de sang, sans faire de commentaire. On ne s’étonne de rien à New York. L’ascenseur s’arrêta enfin à l’étage de Kohn.


  Hugues déboula dans le bureau de ce dernier, bousculant son assistante. Il claqua brutalement la porte derrière lui et se rua vers Kohn.


  — Alors, face à face, vous n’avez plus autant de cran, n’est-ce pas ? Vous n’osez plus me tuer. Descendre Broderick ne vous suffisait pas. Il fallait que vous me liquidiez également. Mais c’est raté, mon vieux ! C’est raté. Vous êtes fini, ruiné et avec une inculpation pour meurtre en prime.


  Kohn s’était levé pour faire face à Hugues. La surprise se lisait sur ses traits. Une surprise infinie, avec une légère touche de tristesse. Il se laissa retomber en arrière dans son fauteuil et émit un petit rire cassé. Entre sa ruine et ce dément, il était complètement dépassé par les événements.


  — Mais qui êtes-vous ? De quoi parlez-vous ?


  La fureur de Hugues redoubla d’intensité. Kohn n’avait décidément aucune pudeur.


  — Kohn, ce n’est pas la peine de jouer au plus malin avec moi. Vous m’avez donné rendez-vous dans vos bureaux pour pouvoir me faire abattre.


  Soudainement, Hugues s’interrompit. Quelque chose clochait dans la scène. Graham Kohn avait vraiment l’air de ne pas comprendre ce qui se passait. Ce dernier était enfoui dans son grand fauteuil en cuir noir, apeuré comme un lapin et fixait Hugues avec avidité. Il aurait dû être plus agressif, plus sûr de lui. La façade du tueur de Wall Street s’effondrait trop vite.


  En un éclair, l’évidence lui sauta aux yeux. Kohn n’aurait pas été stupide au point de le faire assassiner au pied de son immeuble. Mais alors qui ?


  Kohn, avec une voix plaintive mais sincère réitéra sa question.


  — Mais, enfin, qui êtes-vous ? De quoi parlez-vous ?


  L’homme avait l’air suffisamment choqué pour être honnête. Hugues commença à se calmer.


  — Je suis Hugues Holmes de Boulanges, le meilleur ami de Broderick Stuart Hamilton IV, que vous avez fait récemment exécuter. Vous vouliez me rencontrer ce matin pour parler de GTI.


  La mâchoire de l’arbitragiste tomba littéralement. Il sentait confusément que Hugues était responsable de sa ruine. Mais il ne comprenait pas la référence à Broderick. Il se préparait à répondre quand un garde de sécurité pénétra dans son bureau, pistolet au poing.


  — Vous êtes okay, monsieur Kohn ? Votre secrétaire m’a averti qu’il y avait un intrus dans votre bureau.


  Il brandit son arme vers Hugues avec un air très menaçant, et une envie visible de s’en servir.


  — Vous voulez que je le dégage ?


  Kohn commençait à retrouver son sang-froid. Il répondit calmement au garde.


  — Non, cela ne sera pas la peine, Bill. Restez juste derrière la porte, en cas de problème.


  L’interruption du garde lui permit de reprendre le contrôle de la situation. Il se retourna vers Hugues et lui parla sèchement :


  — Asseyez-vous et écoutez-moi bien. D’abord, je ne vous connais pas. De nom seulement !


  Il eut un petit soupir triste en pensant au tuyau percé que Dairien lui avait refilé. Quand ce dernier referait surface, il s’occuperait de lui.


  — Je n’ai jamais demandé à vous rencontrer.


  Hugues leva les bras au ciel.


  — Mais, enfin ! C’est trop fort. Vous m’avez appelé hier soir à mon hôtel.


  — Non. Je ne sais pas de quoi vous parlez.


  L’indignation de l’Américain avait l’air trop spontanée pour être feinte. Le cerveau de Hugues tournait à toute allure. À part celui qui l’avait appelé au téléphone pour lui fixer le rendez-vous, seuls Bizzarrini et Anne connaissaient sa présence ce matin chez Kohn. Tout s’enchaînait à rebours. Shirley n’avait pas été victime d’une tentative de meurtre. En fait, la seule indication du comportement criminel de Kohn avait été la rumeur rapportée par Don Marco, l’assistant de Lehman à Rome.


  Kohn n’avait toutefois pas fini de parler :


  — De plus, vous m’accusez du meurtre de Hamilton. C’est totalement ridicule. Broderick était un ami. Il venait régulièrement passer le week-end chez moi, dans le Connecticut. Je n’ai jamais tué, ni même menacé qui que ce soit. Je sais que j’ai mauvaise réputation à Wall Street mais de là à être un assassin, il y a une sacrée marge.


  Hugues rejeta la tête en arrière et fixa quelques instants le portrait de Graham Kohn, dont le sourire carnassier crevait la toile. Le ton outré de Kohn l’exaspérait : le financier new-yorkais avait beau clamer son innocence, ses liens avec la Mafia étaient avérés, et les scrupules ne l’avaient jamais étouffé. Cependant, sa façon d’évoquer Broderick contenait encore quelques traces de sincérité.


  — Attendez un instant, reprit Hugues. Je sais que vous avez pris d’énormes positions sur GTI. Votre ami Dairien, qui est mon banquier sur cette opération, vous a informé de mon intention de procéder à une acquisition sur cette entreprise.


  L’arbitragiste poussa un cri de fureur. Il venait de réaliser qu’il s’était fait manipuler par ce damné Français, ce mangeur de grenouilles. Il ne pouvait certes pas admettre sa fraude, même si Hugues en avait été l’instigateur. Peut-être était-ce un piège ?


  — Tout le monde à Wall Street sait que j’ai acheté beaucoup de GTI.


  — Ah oui. Et Bandix, Cohenco, Calmann Oil, Isabelle Food, Orsenna’s pasta unlimited…


  Hugues se mit à énumérer les transactions illicites de Broderick et de Kohn. Le visage de ce dernier verdissait à chaque nom cité par le français.


  — Qu’est-ce que vous voulez de moi ? de l’argent ?


  Kohn se décomposait. Le magnat de Wall Street n’était plus qu’un souvenir. Il transpirait à grosses gouttes. La crise cardiaque se rapprochait. Hugues le regarda avec mépris.


  — Je n’ai besoin de rien, merci. J’ai eu ce que je désirais. Vous êtes un médiocre, Kohn, vraiment un médiocre !


  Hugues avait la nausée en regardant le financier. Aucune colonne vertébrale. Il s’était liquéfié à la première attaque. Dire que la presse faisait de cet individu la nouvelle terreur de Wall Street ! Comment Broderick avait-il pu s’acoquiner avec une telle loque ? Il repensa aux rayonnages de Faust dans la chambre de son ami. Hamilton avait peut-être vu en Kohn son Méphistophélès.


  — Je ne veux rien de vous, Kohn. Vous me dégoûtez trop. Rassurez-vous. Je ne raconterai rien aux autorités fédérales. Je tiens trop à protéger la mémoire de Broderick. Il devait vraiment avoir besoin d’argent pour pouvoir traiter avec vous. Une dernière chose avant que je ne parte. Vous allez me prêter votre limousine et son chauffeur.


  Hugues n’avait pas l’intention d’aller parader dans les rues de Manhattan dans la Cadillac de Kohn. Mais si quelqu’un avait lancé des tueurs à ses trousses, une limousine aux vitres teintées, effrayante de banalité dans la métropole financière, serait la meilleure cachette.


  Il avait été le chasseur durant le dernier mois et voilà qu’il était la proie, maintenant. Retourner au Stanhope pourrait constituer une erreur fatale, au sens propre du mot. Il passa voir son ami William Hightown, chez Morgan Stanley, qui lui offrit l’hospitalité, incognito, pour les jours à venir. Attendre et réfléchir. Comment démasquer le vrai coupable ?


  Il appela longuement Anne pour lui raconter sa journée. Juste avant de raccrocher, elle eut une dernière remarque.


  — Tu sais, Hugues. Tu m’as suffisamment répété que la Tempête était ton livre favori. Rappelle-toi de la leçon de Prospero. Certes, il met les éléments en branle. Mais jamais le lecteur ne sait s’il les contrôle réellement. Tu ne contrôles plus la situation. Tu as dû taper dans un nid de guêpes. Laisse-les s’envoler et attends. Et surtout, sois prudent. Je t… tiens trop à toi.


  L’aveu mal dissimulé réconforta Hugues. Le sommeil s’empara rapidement de lui. Un sommeil lourd, sans rêve.




  Les crabes mangent italien.




  [image: L]a sirène du remorqueur le fit sursauter d’angoisse. Une pluie fine tombait sur les docks de New York. La température était brutalement tombée au cours de la nuit. L’anticyclone canadien avait dû descendre jusqu’en Nouvelle-Angleterre, poussant l’air tropical en dehors de New York et de sa région. Il alla s’installer sous le lampadaire pour lire l’heure à sa montre. Deux heures quarante-trois. Ils étaient en retard. Il recommença à faire les cent pas devant un entrepôt. Un néon blafard clignotait. Captain Hook en rouge. Homards et coquillages en vert.


  Un hélicoptère des gardes-côtes passa à basse altitude. Inconsciemment, il alla se cacher derrière un tas de casiers à homard. Une demi-heure de retard. C’était inhabituel. La pluie avait déjà trempé son imperméable, et s’attaquait maintenant à son costume. Il remonta le col de son manteau et commença à battre des semelles pour se réchauffer. Attendre. Toute sa vie, il avait dû attendre. Ce qui était arrivé au cours des jours précédents l’avait vraiment ébranlé. Tous ses plans s’étaient effondrés comme un vulgaire château de cartes.


  Un chat miaula, suivi par le feulement d’un moteur de grosse cylindrée. Une Mercedes blanche s’arrêta à sa hauteur. Un pachyderme lui fit signe de monter à l’arrière. Avant de pénétrer dans l’automobile, il lui baisa la main, en signe de déférence.


  — Alors, Randolph. Il fait frais cette nuit.


  — Oui, Giancarlo. Une nuit très fraîche et nuageuse ; on ne voit pas les étoiles.


  Giancarlo Leporello était le parrain de la famille Mastarti qui régnait sur New York. Il était énorme, boudiné de partout, une bague à chaque doigt. Sa voix était douce, presque suave. Quelques années auparavant, il avait conclu une alliance peu orthodoxe avec Randolph Bizzarrini. Ce dernier, jeune juge d’instruction en quête de notoriété, s’était engagé à nettoyer New York de la Mafia. S’appuyant sur Leporello et la famille Mastarti, le clan qui contrôlait Denver, dans le Colorado, il avait fait pratiquement exterminer toutes les anciennes familles new-yorkaises dont notamment les Marelli, vengeant ainsi son cousin à trente ans d’intervalle. La gloire lui vint et Leporello prit de son côté le contrôle des opérations new-yorkaises : drogue, prostitution, racket, trafic d’influence…


  Leporello lui servit un bourbon, distillé clandestinement, bien sûr.


  — Je crois que tu mets deux glaçons dedans. Tu veux un zeste de citron ?


  Quand Leporello se montrait aussi courtois, c’était que l’explosion n’était pas loin. Ses proches le surnommaient Stromboli.


  — Qu’est-ce qu’il y a, Giancarlo ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


  Leporello lui flanqua une magistrale claque. La fureur déformait son visage. Ses narines, véritables nasaux de taureaux, triplèrent de volume. Il tremblait et, visiblement, avait du mal à contenir d’autres assauts physiques contre Bizzarrini.


  — Tu me demandes ce qui ne va pas ? Ce sont tes initiatives, espèce d’imbécile. Il prononçait « imbétchilé », à l’italienne, comme toujours, dans ses moments de colère. Tu as voulu lancer la famille dans la spéculation boursière, pour prendre le contrôle de Wall Street. Et regarde où nous en sommes maintenant.


  — C’était pourtant un bon plan. Nous savions que Kohn investissait les fonds de la famille Beretta. En le manipulant nous pouvions les ruiner et nous débarrasser d’eux à tout jamais.


  Bizzarrini avait échafaudé un plan tortueux pour faire tomber la famille Beretta. Un jour, par hasard, l’un de ses collaborateurs avait attiré son attention sur le succès un peu trop visible d’un jeune banquier d’affaires, Broderick Stuart Hamilton IV. En poursuivant l’enquête, il avait remarqué les liens proches qui unissaient Broderick à Kohn.


  Une idée folle avait alors germé dans le cerveau du juge d’instruction, en quête de pouvoir. Il avait réussi à supprimer une bonne partie des familles new-yorkaises en organisant entre elles une guerre des gangs. À l’aide de quelques meurtres initiaux bien répartis, deux années de combats fratricides avaient animé la vie des milieux souterrains de la ville. Puis Bizzarrini, avec le soutien et l’estime du public, s’était contenté de faire arrêter les quelques survivants. Ce faisant, il avait assis le pouvoir de la famille à laquelle il avait fait acte d’allégeance, les Mastarti, dirigée par Giancarlo Leporello. Son idée était d’utiliser un scénario comparable pour s’emparer de Wall Street.


  En faisant assassiner Broderick, il avait espéré enclencher un processus irréversible qui ferait tomber Kohn d’abord et la famille Beretta ensuite. Puis, mettant en lumière la corruption qui sous-tendait Wall Street, il aurait pu alors imposer ses propres pions et prendre progressivement le contrôle de la place financière. C’était compter sans Hugues, le grain de sable au cœur de la mécanique.


  Au début, Bizzarrini avait compté utiliser le Français dans ses machinations. Et cela avait presque réussi. Kohn allait effectivement tomber. Mais le juge avait sous-estimé Hugues. Sous son air courtois et réservé, il avait cru lire une grande faiblesse. Il avait eu tort, terriblement tort.


  En voyant Hugues manipuler Kohn par le biais de Dairien, le juge d’instruction avait pensé pouvoir faire d’une pierre deux coups. Tandis que Kohn tombait dans le piège, lui, Bizzarrini, ferait procéder, par le biais de sociétés écrans, à des achats massifs de GTI. Le pot aux roses découvert, Kohn serait arrêté pour délit d’initié. Pendant ce temps, le plus tranquillement du monde, le juge d’instruction ramasserait la mise, avec un profit de plusieurs millions de dollars à la clé. Il ne lui resterait plus qu’à promettre à Kohn son indulgence en échange des informations qui permettraient d’éliminer la famille Beretta.


  Bilan ? Wall Street « nettoyée ». La réputation de Bizzarrini au zénith. La fortune assurée. Kohn cassé. La famille Beretta définitivement ruinée. La carrière politique du sénateur Hamilton au point mort. Le plan parfait. Presque…


  Mais le juge d’instruction n’avait pas compris que la vraie punition que Hugues voulait infliger à Kohn était la ruine pure et simple.


  Attiré par l’appât du gain et dans le noble but d’enrichir la famille Mastarti, Bizzarrini avait fait placer les fonds de cette dernière sur GTI. En quelques jours, il avait ainsi racheté quelque 16 % du capital de la société en jeu. Puis le krach provoqué par l’annonce de Triettenstaff était survenu. Au même titre que Kohn, le juge s’était fait plumer comme un vulgaire pigeon. GTI avait englouti à la fois la fortune de Kohn et celle des Mastarti.


  Leporello posa gentiment sa main grasse et moite sur la nuque de Bizzarrini.


  — Tu sais, Randolph, que je tolère parfaitement bien les erreurs.


  Il partit d’un énorme rire.


  — Tu te rappelles de cette cargaison de farine que j’avais rachetée au prix de la cocaïne ?


  Bizzarrini esquissa un sourire forcé, la nuque toujours coincée par la main du parrain.


  — Eh bien ! Ça c’est une erreur, et cela peut arriver, même aux meilleurs d’entre nous. En revanche…


  Il commença à resserrer son emprise sur le cou du juge.


  — En revanche, Randolph, ce qui n’est pas tolérable, c’est la désobéissance. Et tu as désobéi deux fois en quinze jours. C’est beaucoup. Même pour quelqu’un comme toi.


  Bizzarrini devint livide. Les implications des propos de Leporello étaient trop claires.


  — Tu as désobéi en outrepassant tes pouvoirs, quand tu as décidé d’investir sur cette société GTI.


  Leporello se tourna vers son garde du corps, italien de mère irlandaise.


  — Sean, combien avons-nous perdu dans cette opération ?


  — Presque trois cent cinquante millions de dollars, patron. C’est beaucoup.


  — Oui. Le mot est juste. C’est beaucoup… Deuxième acte de désobéissance : cette stupide tentative d’assassinat, en plein jour, dans Manhattan, contre Holmes. Pourquoi te débarrasser de lui ? Tu n’as encore rien compris. On ne tue pas par dépit ou par vengeance. On tue pour faire progresser la famille.


  Il donna de nouveau une énorme claque à Bizzarrini. Puis il ouvrit la portière et le précipita en dehors de la voiture. Le juge poussa un long hurlement.


  — Sean, débarrasse-moi de ce connard.


  Ce soir-là, les crabes de New York mangèrent italien.




  Et pour quelques dollars de plus…




  [image: L]a disparition de Randolph Bizzarrini ne fit pas longtemps les gros titres des journaux.


  Le lendemain de l’exécution du juge d’instruction par ses partenaires, Gazel Lehman avait téléphoné à Hugues afin de lui révéler les éléments qui lui manquaient pour comprendre l’ensemble du puzzle.


  — Tu sais, Hugues, là ou nous avons fait une erreur inacceptable avec Don Marco, c’est quand nous avons appris qui était l’assassin de Broderick.


  — Pourquoi ? Que veux-tu dire par là ?


  — Eh bien… nous avons su assez rapidement que le tueur était issu du clan des Mastarti.


  — Et alors ?


  — Kohn ne travaille qu’avec les Beretta. Cela aurait dû nous mettre la puce à l’oreille. Mais, comme en même temps, il y avait des rumeurs insistantes de rupture brutale entre Kohn et Broderick… nous nous sommes trompés. Hugues répondit avec un ton presque amusé.


  — C’est une erreur qui a failli me coûter assez cher.


  Un supplément d’enquête ordonné sur la mort de Broderick avait mis rapidement en évidence les contradictions ignorées au cours de la première instruction. Le nouveau magistrat placé sur l’affaire n’eut guère de difficulté à les lever les unes après les autres, démontant ainsi la version de l’accident échafaudé par Bizzarrini.


  Ce dernier avait profité de sa position pour maquiller en suicide le meurtre qu’il avait lui-même ordonné. Un tueur des Mastarti avait empoisonné Broderick, l’avait ensuite installé dans sa Ferrari, à laquelle il avait finalement fait percuter une pile de pont. Puis Bizzarrini avait dérobé dans le dossier d’un toxicomane un test séropositif pour renforcer l’argument du suicide. Cette touche supposée parachever son œuvre avait sans doute causé sa perte. Sans ce bout de papier, Hugues se serait contenté de pleurer son ami.


  L’intervention de Hugues avait contraint le juge à modifier ses plans. Il avait accepté de rouvrir le dossier et d’envisager l’hypothèse du meurtre. Il avait alors pris soin de distiller soigneusement l’information pour mieux diriger les soupçons du jeune financier vers Kohn. Son coup de génie avait été d’utiliser l’accident de Shirley en suggérant qu’il s’était produit à proximité des bureaux de l’homme d’affaires véreux.


  Mais, à être trop gourmand, le juge d’instruction avait tout perdu.


  Le père de Broderick, le sénateur Hamilton, retrouva le chemin des studios et de la politique. Dans une interview émouvante par Dan Rather à la télévision, il annonça sa « croisade contre le crime en col blanc », dédiée à son fils. Le lendemain de l’interview, un support massif de la presse et des lecteurs le remettait en lice pour la course à la présidence des États-Unis…


  Pendant ce temps, Wall Street ne s’embarrassait guère de morale. Exécutant fidèlement les ordres de Hugues, Feldman avait recommencé à acheter du GTI à la suite de l’effondrement des cours provoqué par le discours du secrétaire d’État ouest-allemand à la Défense. De plus, la ruine brutale de Kohn qui, selon les milieux bien informés, avait perdu toute sa fortune dans le minikrach, avait rendu les autres arbitragistes extrêmement prudents.


  En quelques jours, Hugues et Ferdinand contrôlaient 35 % des actions de GTI, à un prix moyen d’achat de 26 dollars. Il leur en avait coûté 910 millions de dollars. Puis, comme prévu, le secrétaire d’État von Triettenstaff annonça les compensations offertes à GTI, le système d’armes et la voilure de l’appareil. Conformément aux espérances du Français, le cours se stabilisa autour de 34 dollars. Sur le papier, les deux amis avaient gagné huit dollars par action. Comme ils en détenaient 35 millions, cela leur faisait un bénéfice de 280 millions de dollars. Mais il fallait maintenant les réaliser, ce qui ne serait pas commode. S’ils commençaient à revendre leurs actions, le cours de GTI baisserait à nouveau, les privant de tout ou partie de leurs bénéfices.


  Anne leur suggéra un plan en deux étapes. Dans le contexte de la perte du marché du siècle qui agitait l’establishment militaire américain, il était peu probable que le Pentagone voit d’un bon œil le rachat d’un de ses fleurons, GTI, par un étranger, français de surcroît.


  Hugues lancerait officiellement une offre publique d’achat sur GTI. Celle-ci serait bien sûr refusée par Harry Dark, son P.-D.G. Mais il convenait de faire peur aux Américains, de façon à les amener à accepter la deuxième étape du plan d’Anne. Effectivement, Dark refusa froidement l’offre. Mais il fit savoir à Hugues, par le biais de ses avocats, qu’il était prêt à le rencontrer pour discuter d’un arrangement à l’amiable. Ferdinand suggéra à Hugues de se préparer en prenant quelques leçons de karaté.


  Anne et Hugues partirent ensemble à la réunion avec le P.-D.G. de GTI. Les locaux de sa société étaient situés à Stamford, dans le Connecticut. Ils traversèrent les forêts flamboyantes de l’été indien, cette période un peu magique, au début de l’automne, sur la côte Est des États-Unis, où le temps est encore clément et où les feuillages s’enflamment pendant quelques semaines. Avec excitation, les citadins de New York, Boston et Hartford attendant le week-end où le foliage (les feuillages) atteint son summum de beauté. Puis, dans leur Volvo, Saab et autres Subaru, voiture typiques de l’esprit de la Nouvelle-Angleterre, sérieuses et pratiques, ils vont s’extasier sur les miracles de la nature. À juste titre : le spectacle de ces arbres est effectivement saisissant.


  Dark commença franchement la réunion, sans s’embarrasser de civilités inutiles :


  — Je suis là pour vous faire une offre. Si vous voulez du greenmail, je suis prêt à accepter.


  Le greenmail est la version moderne du crime parfait à Wall Street. L’origine du terme vient de blackmail, qui signifie chantage. Le black est remplacé par green pour évoquer, avec le sens de l’image propre aux Américains, la couleur verte du dollar. Le greenmail consiste à forcer une société à racheter un bloc de ses actions à un cours supérieur à son cours boursier. La société concernée se soumet en général à ce chantage, car il permet de se débarrasser d’un raideur indélicat.


  Hugues ne fut pas terriblement gourmand.


  — Dark. Je contrôle maintenant 35 % de votre entreprise. Vous avez le choix : soit je m’acharne jusqu’à ce que vous soyez viré ; soit vous me les rachetez en bloc au cours actuel. C’est à prendre ou à laisser.


  Dark accepta avec gratitude. Il allait gaspiller quelques millions de dollars avec l’argent de ses actionnaires, mais en sauvant son poste de P.-D.G. !


  Conforme à sa réputation en Nouvelle-Angleterre, le temps avait encore changé. Il pleuvait à verse sur les forêts du Connecticut. Hugues réfléchissait silencieusement, Anne assise à ses côtés. D’une limousine à l’autre… De Londres à Stamford… Céline aurait sans doute apprécié toute l’amertume de sa vengeance. Il était responsable de la mort de Bizzarrini et de la ruine de Kohn. Les actionnaires de GTI avaient été spoliés par son greenmail. Sa fibre morale avait dû s’assouplir quand il avait commencé à utiliser les armes de ses adversaires – l’intoxication, le délit d’initié, le greenmail.


  Pourtant, la cicatrice de la mort de Broderick ne s’était pas encore refermée : elle avait plutôt été accentuée par les événements des derniers jours. Tout était confus. Broderick méritait-il d’être vengé ? À ce coût ? Une chape de plomb s’était abattue sur sa conscience. À la télévision, sur MTV, la chaîne musicale, les Cure chantaient « Boys don’t cry ».


  Anne lui rappela qu’il devait appeler Ferdinand.


  — Ferdinand, bonjour, c’est Hugues.


  — Salut ! Alors, il a mordu ?


  — Oui, Dark nous rachète à 38,5 dollars.


  — Cool !


  — Nous allons donc empocher la différence entre nos 35 millions d’actions à 38,5 dollars pièce et les 910 millions que nous les avons payées, c’est-à-dire la bagatelle de 437,5 millions de dollars. Retranche là-dessus 35 millions pour payer les lignes de crédit et 30 millions de commission pour nos banques d’affaires. Bref, il nous reste un bénéfice net d’environ 370 millions de dollars. Pas mal, non ?


  Ferdinand poussa un cri de victoire. Il allait au moins doubler sa fortune.


  — Que fais-tu maintenant ?


  — Dans une heure, je pars pour les Bahamas avec Anne. Si tu veux nous rejoindre, tu es le bienvenu.


  — Ouais. Mais il n’y a plus d’avion direct entre Nassau et Francfort.


  Hugues prit un ton de reproche.


  — Ferdinand. Avec ce que nous venons de gagner, si besoin est, tu peux t’acheter ton propre avion !




    


  1  Securities and exchange Commission


  2  Inland Revenue Service
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